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L'H O MME. 

fHoMME ne fe peàt définir au jufte. 
Ce que j'en diroîs aujourd'hui, de- 
main ne lui reflèmbleroitpas^àmofns 
que je ne rappellaflè le plus variable 
de tous les êtres , la plus incondante 
de toutes les créatures. 

Objet infortuné de l'indignation du Ciel , né a- 
vcc des inclinations terreftres, expofé à des;mife- 
tes &ns nombre; toujours prêt à tomber, dange- 
reux ennemi de lui-même ; infeniîble aux attrats 
de la vérité, détournant ies yeux du bien , ayai)t 
en cûeur qui fe contredît perpétuellement ; incer- 
tain dans &s dem^che^ , conftant dans le mal , 
Tome IL A chan- 



: 



% I 

t 



1 

t 



f(» 



H 






> I 

A 



»i 



h. !( 



1 Suite dès-Caractères 

duQicelant dans fes pleures refolutîons, confom- 
m€ dans le crime ^ defeâueux dans fcs juÂices; 
voilà une l^ere ébauche de l'Homme. 
, • Je dirai plutôt ce que l'Homme dcvroit ûtre , i 

3ue ce qu'il efl véritablement ; de même qu'on 
ît mieux ce que Dieu n'eft pas que ce qu'il eft. 
Dans Dieu l'infinité de vertus , dans l'Homme 
l'infinité de foîblellès reduifent à l'inipuiflànce de 
parler affirmativement. 

Cette infinité de part & d'autre, fart que Dieu 
çft une énigme que l'homme ne lauroit compren- 
dre , & l'homme un myflere qae Dieu fêul peut 
développer. 

•A confiderer l'homme du côté des perféaions 
que le Ciel lui a données , en quoi ne l'emportc- 
t-ilj»s fur les autres créatures ? A confiderer les 
_miures que le péché a lailfées à l'Homme , quel 
être ne lui eft pas pfcferabk? 

* Dans l'homme tout eft borné, fi on ler^r- 
de par lapott à Dieu: dans l'homme tout eft mfi- 
ni , fi on le compare aux autres créatures incapa- 
bles de mériter la grâce. 

Dieu en créant l'Homme a prétendu le faire i 
Ion image ; le pedié a tellement dcfimiré la créa- 
ture, qu'on ne reconnoît plus qu'un Dieu put. a 
<té fon modelé & Coa Awcur. ' 

* Nous viuitons l'eioBllence de l'efprit de 
l'H^nme , la profondeur de fès ciMinoinànccs , la 
fidélité de là mémoire , le nombre de tes talens ; 
tout cela ne mérite pasmoins que notre admira- 
tion : mais cela le condamne s'il ne confacre lès 
«aient ï un Ùiat ufàee , s'il ne fi; remplit de la 
connoiŒmce de fon Créatew , jt qu'il ne ùt fou- 
■vienne de cette éternité où il doit vifer. 

* Quel eft le fcmdemcnt de ton orgueil, Hom- 
BWfupeibe? iDe'Soelqnc câcé quejetCKgude, 

- à0a$ 
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duns la grandeur, dans l'élévation, pourvA 
bel!e ame , d'un cœur çencreux , d an dpi 
blime, orné des pci&â[ons da corps , je te 
ïetoùjours Homme, c*eft-à-di« mortel , a 
teimpuiflànte, portée à l'erreur , efclave < 
piflions. Grand fujet de t'humilicr ! Ta 
confideres que par des endroits favorables i 
tait , celfc un moment d'avoir ces yeux de 
plaiftncc; confidere-toi, fi m peux , dans ti 
étendue; furpris le premier d'un tel orgueil i 
pt de tes foibleflès , honteux d'avoir tant < 
pcrbc avec tant de raifons de t'abaiHèr , li 
comme le Sage , Maavaife pr/Jiruption , (Tei 

L'oigneil de l'homme naît de Ci corruj 
commères infèâes qui ne s'engendrent que 
pourriture, 

• Par quelque endroit qu'on regarde l'ho 
on le trouvera environné de ftribleflês. Son 
fil afîùjetti à mille penfées qui le troublent 
voit la vérité qu'à demi ; il fejgliflè dans fc: 
noif&nces une infinité d'înceKttudes , il s'y 
•îuaiitîté d'erreurs qu'il n'entrevoit pcànt , 
obfcuritei qu'il ne (aoroit dcvcloper ; il écl 
tk volonté de manvws dcfîrs; fon cœur eft 
niCS fur les paffions , ïà Raifon n'a que de ; 
lueurs ; fon corps qui fe corrompt tous lei 
ape&ntit fon ame, & lefend prcfque inaq»: 
Uen. 

* Les Hommes ne corinoiflcnt ni leurs f 
fe ni leur excellence. S'ils étoient perfua* 
lenr grandeur, ils ne s':djaïflèroient pas jufc 
techerrfie des créatures ; s'ils étoient conv 
de leur impuiJ6nce, ils ne fe TCvoltcroie 
«mtreDieu. 

La plui grand» force d*elp[it n'eft pas « 
A i 
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de foibieffe : Le Sage tout fage qu'il eft , a quel- 
que reproche à le faire du côré de fa, fragilité ; 
nous fommes Hommes ; & malgré nous-mêmes 
t^ous le paroilTons. 

L'Homme accufe ià foibleflè pour excufer lès 
deMts; vain preteïte que celui-là. Suffit-il de fe 
reconnoître foible ? Dans les Loix , dans la Mo- 
rale , dans l'Evangile ne devons-nous pas puifcr la 
force qui nous manque ? 

Il eft fi vrai que nous avons tous les m£mes 
foîbles , que nous nous reconnoiflons dans le 
portrait de ceux qui nous relïcmblent le moins. 
- Contradiâîonétrangequi fe trouvedans l'Hom- 
me , il ne peut rien , tout lui eft pollible. Dé- 
nouons cette contrariété : Notre elprii pénétrant 
imagine fans ceflë , l'adrefTe de notre main labo- 
rieufe fécondant hcureufement les etîbris de no- 
tre vive imagination, tout nous eft facile. Nous 
faifons prendre un autre cours aux fleuves ; Jious 
billilions des Villes dans les defbrts ; nous chan- 
geons à notre gré la face des Provinces ; nous for- 
çons la terre de nous donner fes tréfors , la mer 
de nous enrichir ^ tous les élemens^de nous fei- 
vir; vofla.ce que peut l'Homme. 

Ajoutons qu'il y a bien plus de chofes qui lut 
font impofiibks. Il ne peut v^ncre fes caprices , 
ni don^ter fes paflîons ; il ne peut fixer fon cf- 
prit à la recherche de la Vérité , ni Ion cœur i l'a- 
mour du bien, il ne peut fuir et qui lui eft dange- 
tcnx,nîembra(rerce qui lui eft ià]utaire;il ne peut 
foufrir le mal , ni rcpouffer les maladies ; il ne peut 
fe foufrir lui-même , nî fe combattre ; il ne peut 
fe fatis^ire de peu , ni fe contenter de beaucoup z 
Voilà ce qui eft in^flible à l'homme. Il peut 
tout, & fi il ne peut rien & îl^ie peut rien & fi il 
peut tout ! Son unpui&ticc eft générale, fon pou- 
• . voir 
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voir eft limité : fon pouvoir cft infini , fon îm- 
puiflàhce a des bornes : ce qu'il peut faire prévaut 
a ce qui lui eft impoffible , ce qui lui eft împoffi- 
ble remporte fur ce qu'il peut fiiîre. Je fens bien 
qu'ici je me contredis; mais ma contradiéHon d(Dît 
fervir de preuve à celle que j*affure être dans 
l'homme. 

Autre contrariété qui ie trouve dans l'elprît dô 
l'homme : il ne làuroît accorder fes fèntifnens. 
Quand il craint , il s'étonne de ce qu'il clperoit ^ 
s'il elpere il traite fks premières craintes de frivo 
les : il (e défie des joies qu'il a , & murmure des 
chagrins qu'il reffent. Ses reflexions prefentes 
condanment celles qui peu auparavant l'ont oc- 
oipé. 

* L'Homme a en partage une raîfon qui le por- 
te au bien; heureux s'il n'avoit point de coeur qui 
l'cntrainât vers le mal ; rarement les fentîmens de 
l\jn fout- ils les fentimens de l'autre. La Rai- 
Ibh veut.maîtriftr le cœur , le cœur à fon tour 
veut donner la Loi à la Raifon: qui des deux 
fera vainqueur? Le bon parti eit toujours le 
plus abandonné; c'eft 4onc la Raifon qui a le def» 
fous. 

En quelque lieu qu'on aille , on porte, helas^ 
ce cœur facile à corrompre , s'il n'eft déjà cor- 
rompu. Aile qu'il eft à être ébranlé, un mot fuf- 
fit , une parole-, un regard , c'en cft déjà trop; il 
fuccombc à ces tçntations naiflàntes. 

*Les Hommes ont toujours à combattre. Vain- 
queur? d'une paffion , une autre s'élève qu'il *faut 
reprimer ; celle-ci détruite , il en naîtra plufîeurs 
dont la défaite demandera de nouveaux efbrtsî. Ce 
monde n'eft point un fejour de paix : La cupidité 
afoiblit , l'ambition fe révolte , l'ambition terraf- 
fée l'avarice prend fit place. Toute notre vie n'eft' 
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4 SutTK DIS Cakactkres 

pu fufiûnte pour faire la guerre â nos enne* 

mis. 

• La vertu ie la modération eft inconnue i 
Thomme , il porte toutes cho^ à un excès dcraï- 
ftuinable. Il y a dans fès joies de ladifSpation, ds 
l'uitotement dans Tes trtllcires. S'il defiie, il eiï 
inquiet; s'il perd, il le trouble; s'il eft grand , il 
eftfuperbe. 

* L'incooflance dl l'apanage de la condition 
naine. Tantôt nous craignons le mal , tantôt 

nous noua y endurctâôns ; un moment nous voit 
iàges , un autre nous voit coupoles. Il fe peut 
ftue qu'il y ait des honimea en qai ces revola- 
dons ne foient rien moins que l'effet d'un c«eur 
corrompu ; tout au plus les pouiroit-on attilbuei 
à cène inclination naturelle qu'ils ont de chan- 
ger; en Ibnt-îls plus exculàbles? 

Courir du mal an bien , de la vertu au vice ; du 
crime revenir à la làgefTe ; de la f^eflë retourner 
indefordre, Éiifons-nons autre cholë î Notre vie 
a'eft-elte pas un véritable flux & refius ? 

• Point de règle fûre parmi les Hommes , point 
de jugement tlacJe, point d'opinion certaine. Ce 
qui paffe aujourd'hui pour crime , fera donain ré- 
puté mérite ; ce qui a maintenant la certitude de 
la vérité , fera tantôt regardé comme une en«ur. 
La vertu n'eft-ellc pas toujours la mâme ? chao- 
ge-t-elle félon les aifferens gestes ? Incorruptible 
*iu'elle eft, elle ne fuit point le goût de la corrup- 
tion humaine. Corroiiqjus que nous fummes , 
BOUS prétendons l'alliijettir au gré de nos iàntaî- 
fies. 

* L'Homme canonifè ttmtes lès volontez. Il 
eroit que Coa ardeur à fouhatter une choIè eR la 
marque de û, droiture. De là ces préjugés, ces 
Ctuéteaciudoiu onneveu poim démordre , de- 
là 
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U cette obitinaticffl à iirivK un dd&ia jaflc cm in- 
jufte, c'ell ce qu'on n'examine plus. 

Grand fujet d'erreur ! On croit ne iè pu trom< 
per parce qu'on employé la Religion même pont 
fe leduire. Où l'on ne voit pas an iml aparent^ 
on n'en foupçonnc aucun ; on le peifiiâje que 
tout ce qu'on (àt e& bien, à ctuîè qu'on voudroîc 
qu'il ie fût , îi n'en coûteroit pas davantage. 

Falloît-il que l'homme eût une volontt , & l'a- 
voir lî contraire à celle de Ion Oéateur ? Dicn 
vent que nous fàyons l^ts&Mtl^fts comme lui; 
les hommes voudroieut que Dieu fût le coadjn- 
tear de leurs crimes , qu'il les aproavàt afin de les , 
commettre plus har>£tneu. 

* L'un étudie les Langues, l'autre vent devenir 
Katuraliile ; cchii-ci s'^liqne à la Géométrie , ce- 
lui-là paflè ik vie à xpmidie la Carte; pcrfonne ne ' 
doi^e un moment i s'étucUer foi-m£me , i lê 
OHUioître, cette indiâèrence efl ans excufe. 

Se connoître foi - mime , c'eft de toutes les 
Sciences la plus étoiduë , la plus importante , & 
la'moins pratiquée. LaPhilofophie a des connoil^ 
£uices bornées ; la Théologie n'eft pas împenetra* 
ble ; les myfleres de la grâce ^ de ta prededina- 
tion fe peuvent éclairdr , mais le cœur de l'honv 
me e(l un abîme , qu'il eH mal aifi! , je pouircns 
direimpoUtble, d'aprofondir. 

11 eu auffi difficile il l'homme de fè connc^re , 
qu'aux Anges de connoître leur Créateur. Dieu 
dans ùs perfeâions , l'homme dans lès defeutï 
font également indcus. L'impuillânce où noos 
fommes de parvenir à cette cunnoiHànce parfaite 
de nous-mêmes , n'excufera point notre n^igen- 
ce. Etudions-nous loug-tems , fondons-nous à 
tout moment, li le travail eQ long , fôuvenoos- 
iious qu'il eft necefiiuK. 

A4 - Tr*- 
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Travaillons tant qu'il nous plaira à nous con- 
noître , il échapera toujours quelque chofe aux 
recherdies les plus exaâes ; on ne fauroit telle- 
ment creufer fon cœur qu'il n'y ait un certain reP- 
te qui nous dcmeuie inconnu ; que lèra-ce , li 
nous en négligeons le foin i 

Comment voudrions-nous connoître les autres, 
nous ne nous connoinôns point nous-mêmes. Si 
nous entreprenons de nous deguifer , il etl ïàns 
doute qu'ils fe deguîfènt encore davantage. 

• Dans quelque Iftoation qu'on mette l'homme, 
je detie qu on trouve le fècret de le rendre coti" 
tent. Si d'une vie commune vous le faites paiïer i 
un état élevé , il regrettera la perte de fa liberté : 
fi de cet état heureui en apparence vous le rapel- 
]n à fon premier genre de vie , il fe plaindra de 
votre injumce. Glorieulë & âtale condition tout 
enfcmble l Glorieufe en ce que la grandeur de 
l'homme cft telle, queluperieur.à toutes choies, 
la poflèffion d'un Etre Ilipiémc peut feule remplir 
les vaftes defîrs de Ion cœur ; fatale en ce que le 
feu de là cupidité ne s'éteint jamais. Il foûpire a- 
près ce qu'il nepofledepas , regarde avec envie 
la félicité d'autrut , eH inquiet de la fienne propre, 
('clique à en acquérir une plus parfaite : mais 
diercher de véritables bonheurs parmi les créatu- 
res, c'eft demander des fruits de beuediÛion à u- 
ne terre maudite , c'eft vouloir trouver Dieu dans 
le fein de la corruption. 

Si l'homme pouvoit 'être heureux dans ce mon- 
de, eavain en attendrait-il un autre. Comme les 
bonheurs de l'autre vie font les £èuls accomplis , 
il n'eft pas jufte de nQus plaindre qu'en celle-ci, il 
n'y en ait point de cette nature. 

rarmi les hommes il ne s'en trouve pointd'heu- 

ceux: lait -on pourquoi f 3)foiu elHtnons trop les 

cho- 
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diofès dont notre ambition lé voit à regKt (hu 
tr^e ; nous n'eflimons pas &Sei celles dont lajouïl 
faace nous eft accordée. 

Le defir groffit dans notre efprit les objets ; 1 
valeur en difparoît à nos yeux , fi-tôt que la poî 
lèflîon nous permet de les t^;arder de près 

On feit dépendre fou bonheur de tant de cho 
lès, qu'on le ferme l'entrée du repos. Qui eft-c( 
qui le contente d'une réputation médiocre , d'uiu 
fortune médiocre ? 11 n'y a pourtant que cettevoyt 
qui conduiiè à la tèlicité. 

Nous nous trompons, de croire dans nos mal- 
heurs , qu'un peu plus de ùmé , un peu plus d< 
bien, un peu plus de nom nous rendroit heureuï. 
A qui efl-ce que la jouïffance d'une fortune com- 
mode, la poflèmoa d'un grand nom, l'exempiioD 
de toutes fortes de maladies tiennent lieu de 
bonheur f Ah que l'homme ne fe contente pas 
ainfî! 

* L'Homme eil à plaindre de tant louhaicet de 
repos , de ne travailler que pour le repos , & de 
ne pouvoir enfin vivre dans le repos. On regrette 
l'embarrasoù plongent lest affres , on aipire à u-. 
De vie tranquille ; a-t-on la liberté d'en gaûiet l«s 
douceurs , elles paroillènt infipides ; ou fc trou- 
ve malheureux d'être fans occupation , incapable 
qu'on eft de fc fupgrter alors , on ft replonge 
^ms le trouble , quelle lûzarieiie , quelle iné- 
galité ! 

Nous prenons le chemÎH des travaux , de l'em- 
banas,.dc rotation pour arriver au repos; toute 
la vie le remue, onfetrav^!le,qu'envifagc-t-on? 
Le repos. - Pourquoi difcre-t-on à fe le pro- 
curer? 

• Combien avons-nous de tems à être, far la 
tare? mille années de vie nous font-elles promi- 

A s ' fes! 
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fts î* Un Ange «près vtna de Clet nous a-t<A 

niHirtfs contre les craintes d'une mon prochaîoe^ 

Quand nous tarions immonels , nous ne nous y 

prendrions pas autrement pour remplir les befoins 

deplnfienrsfiecles. 

D'une manière ou d'une autre nous nous abu<- 
fens ; car ou nous croyons que ce monde ne £- 
Aira jamais pour nous , ou hobs renonçons 1 l'at- 
tente d'une autre vie. Ces peines que nous notas 
ionncais, ii'cipriment-elles pas l'attache que 
nous avons aux chofes preftmes, & t'indiffîn'ence 
duu laquelle nous Ibnimes à l'égard de» fu- 
tures . 

Si la fof ne me Tenfeignoît > je t» crotroîs pa& 
qwe tous les hommps fuîîèm deiïinei àTinanorta- 
Hi^ ; j'en rofs beaucoup qui vivent conune s'ils 
s'en e^erofcnt point. 

* II n'y a point de monwns qat l'Homme n'ait 
.itijct de regretter. Il doit craindre l'avenir, deplo- 
'rer te pailS, fc défier du prefent. L'avojîr qui 
n'efl p^ dans ton pouvoir , lui prépare peut-être 
éc grands malheurs'. S'il confidere le palu! , quel 
trouble dans fon efprit ^ Les crimes aont Â jeu- 
flcflc a été remplie , doivent lui arracher des re- 
pentirs violen»; f» n&ligence en pratii^aoi quel- 
que petft bien Im doit être un éternel fujet de con- 
fljion. Sans ceâe expolï è céder aux attaques de 
fcs paflions , k weieRt eft pour lui on tems de» 
plus à craindre. Tous les. momens qui s'en ieou- 
■lent avec une prodîgieafé vîteQè, l'ont petrt-ftre 
rt tomber &bs efperaice de le relevée pemdait le 
cours de ceux qui les vont fiiivre. 

Nous n'avons que Le prefè&t en notre difpolî* 
tion y & c'eft ce tems que nous nous laiflôns ra« 
vir. Nous anticipons ravenir , quelqoe certsun» 
tpa was fojrom de £qd îiicmifti^> 1» ficelés fo- 
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tors font les objets de nos deiirs y nous aprochons 
duis notre idée ces années encore S éloignées ;itf* 
rivent-elle^ enfin , nous pretrenons les fiiirantes 
par notre impatience ; de forte que l^honinie ne 
s'eftime jamais heureux , il fait lèulement (es ef- 
forts pour rétre, & fe borne à etp€m de le deve* 
nir. 

De cet avenir qxï*oa envii^e de loin , on tk 
c(Hitente de prendre quelqties années , ans pett- 
ièr à ces années étemelles qui rendent Tarenir ni5- 
doutable. Dans dix ans ma fortune fera faîte , dît 
le mondain intereiTé. Que n!ai-je vingt années de 
plus , s'écrie le Savant y je ièrois le premier (fe 
mon art ! Chacun tient ce lattage « À perfbnne 
ne dit y Peut-être qu'avant peu u fera décidé de 
mon éternité ; la mort qui me ravira prompte^ 
ment ce que je poflede , me fera connottre que 
je comptas fur des jours qui n'^toient pas i 
moi» 

* Si THomme faifbit un bon uâge de la vie ^ 
je lui pardonnerots de fe plaindre de la nature qm 
a rigoureufement borné fes jours , pendant qu'el* 
le a accordé à quelques animaux une vie très-lon* 
gue. Si elle nous Tavoit donnée, en ferions-nom 
plus fàges , & plutôt détrompez du monde ?N'au* 
rions-nous pas toujours les mêmes e(perances de 
nous ccMTiger quelques heures avant la mort. 

Une vie plus longue ne fcroit que rendre les 
routes du vice plus fpacieufès. Le libertin y atant 
marché long-tems reeônnoîtroît fes égaremens 
Ûen tard, & n'en auDoit qtie plus de chemin à Bii* 
re pour devenir fkge. 

Au lieu de prendre la nature-^ partie ^ qu'on fe 

Mime foi-même, de ce que lavie étant 5 cour** 

te , on fiût usât d'efforts pour la retidre crimi* 

nellc» « 

A 6 Se 



^i\ 



•»•■. 






4. 



-^ 



iî^ 



,^ 



'J 



^*' 



't 



rr , 



l>. ^■ . 



^t.' 



12 Suite des-Cakactehes 

Se plaindre que la vie dure peu , c'ell ne p«i ' 
. pirler le langage de Ion cœur. Il n'en ed point 
qui ne ta trouve trop longue , puifqu'on tlche de 
remplir par le ptaîlir une inanité de mo:nens qoi 
cauient de l'ennui. 

Qui croira-t-on , ou de ceux qui dîfent qu'elle 
dure ttop, ou de ceux qui le pUignent qu'elle ne 
-dure pas aflèz. Les premiers envifa^ent l'avenir 
qui s'aproche avec lenteur , les derniers confide>' 
lem le palTé qui afui avec rapidité, tous Te laiflènt 
échaper le prefènt. 

* Cenainement la vie ell courte, lî l'txi exum- 
ne comtnen il fàudroit de tems pour fe rendrepar- 
^t aux yeux de celui qui nous en demandera com- 
pte; mais elle cil ailci longue, fi l'on en ménage 
duéiiennement toutes les années. 

La vie elt courte pour ceux qui font dans les 
joyes du monde ; elle ne paroii longue qu'à ceux 
qui languiHènt dans l'affliâion. Job fe plaint de 
vivre long-iems, & SakMnon croit peut-être mou- 
rir trop jeune. . 

L'homme par des vœux reïterez conjura leCiel 
de prolonger fes jours ; ii 1^ condition devenoit 
telle qu'il fût condamne à vivre plufieursfiecles, 
il ep fèioit de plus, ardens pour être exempt des 
incommodités d'une vieillelTe infirme. 

* L« vie eft trop courte , s'écrioic un grand Roi , 
en conliderant les beautés de fou Palais. Par cet- 
te feule reflcïion, ou il fe corrigcoit, ou- il préve- 
noit les délits de Ion cœur. L'ambition des hom- 
mes eft trop grande en etfçt , fes entreprîfes trop 
vaeues pour les exécuter' en aufli peu de tems. 

Si nous avons allez de tems pour travailler à 

l'éternité, d'où vient, dîfons-nous, que la vie eft 

cpurte ? Pourquoi d'ailleurs tant de projets, tant 

de delTeiiis , tant d*àtt»che à la tene , août fom- 

■■ . Dics 



éH. 



SUR LES Moeurs de ce siecce. 13 : 

mes convaincus que notre féjour n'y icrz que de 
très-petite durée ! 

* Mecenas ne fc foudoit pas d'être laid , 
boflii, cftropié^ pourvu qu'il vécût. Nous avons 
tous une aufli forte attache à la vie , nous y en 
avons la plupart une plus criminelle. . Nous per- 
drions volontiers avec les qualiteï du corps , la 
fcience, la vertu, fi de là dépendoit la prolonga- 
tion de quelques jours de vie. 

La mer commence à peine à foulcver fes flots . 
que le plus avare Marchand décharge fon vai(- 
feau, afin de fè fkuver du naufrage; on a beau ^* 
re, on tient plus à la vie qu'aux rîcheflès. 

On demandoit un jour à un Philofophe ce que 
c'ctoit que la vie , f^oMs me voyez , répondit-il , 
vous ne me voyez plfts. Comparée à celle qui la 
doit fuivre, il n'eft que trop vrai qu'on ne fait que 
paroître & paffcr dans le monde. On nous y voit, 
on ne nous y voit plus. Nous n'y paroiflbns pas, 
nous y avons paru , car tout a fui* , tout a pafTé , 
& le^réfent fe dérobe à nous. 

* Dans la jeunefïè on le promet de longues an- 
nées de vie , dans l'â^e avancé on s'en promet 
quelques? unes : je vivrai peut-être encore un an, 
dit ce langui/Tant vieillard , & c'eft. toujours la 
même elperance. On trouve donc fes jours finis, 
quand on eft le plus occupé du foin de les pro* 
]onger. 

- ♦ Jufqu'ici nous avons, vécu ou pour le Prince 
on pour nos amis , ou pour une maîtreflè ou pour 
infortuné. Quand commencerons-nous à vivre 
pour nous? Quand vivrons-nous pour Dieu? 
. * En vain déclame-t-on contre la corruption 
des fîecles; tarit que l'homme vit, il eft împpffi* 
ble de le détromper. La mort feule eft capable 
de lui arracher le bandeau qui l'aveugle.- Jufque-là 

A 7 fon 
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ibn Ofeat lui plaît , la reâté le choque ; il & fîA 
des idées de bonheur de ce qu'il ne pollède pas , 
ambitione les grandeurs , languit dans le repos , ou 
s'attache à des travaux inutiles, la derniete heure 
le furprend dans fes occi^iations chûneriqnes , il 
avoue qu'il s'efl trcmiptf. 

Quelle eft la première parole des mourans i Le 
jeune débaucha , l'inique Magitlrat , la femme 
mondaine , le courtilkn ambitieux , s'écrient tous 
d'une même voix , Noms aensfimmei /garez du 
themin de la vérité. Qn'on eil malheureux de n'ou- 
vrir les yeux qu'an moment que la mort raies fer- 
mer pour toujours î 

* La mort qui nous &it voir le néant des créa- 
tures que nous avons aimées , nous dévoile La 
grandeur du Dieu que nous avons mé^mTé. 

La mort découvre aux hommes les vanîtez du 
monde, elle ne les en détache pas pour cela. No» 
paŒons fè réveillent à ce fiual inltant , le coeur 
foûpire ardemment ^ès ces objets qui vont lui 
être enlever. Le vindicatif meurt lànspardonner, 
le riche meurt fiuis éclairdr fes acquittions , l'hy- 
pocrite mettrt dans ton endurcillcment. 

* Nous regardons la mort des autres comme 
on malheur qui leur efl arrivé , au lieu que nou« 
la devrions regarder comme un avertiflonent de 
celle qui nous menace. Les plus IVelerats ne peu-, 
vent «'empêcher de s'écrier. Tout palfcj tout va 
i&fin; fongent'jls qu'eux-mêmes paieront, & 
qtie leur fia. ne fera pas moins précipitée i 

Quel fera alors le defe^û de ceux dont les 
connoiHànces lé ibnt bornées i des penlées ileri- 
ks de la mort ? Ils verroK l'inutilité de leur fcrên- 
ce, la folie de leurs fpeculations,& n'aprendronC 
)^'à la more comment ils dévoient vivre, eux qat 
«uroient dû prendre toute leuc vie coauocDtilf»- 
l(»t mouiii. Tgo» 
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Tout périt pour un homme qui meurt, le mon* 
^ gnit à fon ^ard. 

• D'un moment dépend l'éternité , & ce mo- 
ment eft peut-être atuché à la rcflniCMi que je vai 
aire. 

// vie»* une MKft «H perftmmt mt feut trmiMtlUr. 
Les p-ojets de converfion poar être formez trt^ 
tard, ne s'«ecntent point: les gcmiflCTiiens d'un» 
«me faufièment contrite ne font plus écoutez. On 
BepcHt invoqscr Drea, ou on s'y adreffeen Tain: 
on ne BÂ; pas penjlence , ou os ne la fait qu'à de- 
m: otïdefire la- vertu lins trop déieftcr le mal, 
on s'éfMce lentement de quiner le vice fins poo- 
Toir embraflèr éficacement la pieté ; on cft enfin 
dans l'impuiflànce de travailler i fon falut , oo 
dans la malhcureufe oeccffité de n'y traTajllcr 
4u'imparfMtement. 




XiA RZLIGIOH. 

IL y a deux fortes de perfonnes qui penlènt dif- 
féremment de la Religion. Les uns s'en font 
Bne idée fi nalurellc , qu'ils imputent à fuperlii- 
don ce qui paiTe la portée de lents raîfbnnemens. 
Ces gens font proptemient fan» Religion, ils ne 
croyent pas , ils ne vealent pas croire : refolus 
d'opoftr une incredoHté opiniâtre à tout ce qu'on 
pourroît empkwcr pour les convrfhcrc , ils ver- 
roieni des prodiges & des nùradcs qu'Os n'en ft- 
roicnt pts ébranlés. 

Les autres entratnffl ^ leur fbfHefle ne mé- 
prifent les chofeï fafntès qu'à caufe qu'ils le» 
royeot méprifôes par ceuj qu'on nomme cf- 
raiB iwtt. Le WtXôD. * croit bien apuyé , 
* quand 
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quand il peut s'autorifer du mauvais exemple ; ; 
il le permet le mal que font ceux-là impuné- 
ment. 

* Si l'homme pouvoit comprendre ce qu'il 
voit, je lui pardonnerois de douter de ce qu'il 
ne voit pas. Mais la moindre chofe.ell un abî- 
me d'obfcurité , où là Railbn lè perd. Nous 
fommes témoins d'une inanité de merveillesque 
nous ne pouvons apcofondir; le Soleil en nous 
prêtant & lumière , tempère l'ardeur de fes 
rayons ; la Terre noos donne des fruit!, en a-> 
t>ondance , & pourvoit à nos befoins; La Mer 
apaife lès flots pour nous ouvrir un fur palTa- 
ge dans les pa'i's érrangersj l'Air excite-fes vents 
en notre faveur ; le Ciel fait tomber fes pluyes ; 
qu'avons-nous à répondre ? aucun mortel a-t-îl 
jufques ici compris la catife de cette régulière 
fuccefllon des jours & des nuits, l'origine du flux 
& reflux f Tout cela arrête le cours de .nos réfle- 
xions. 

Incapables de connoâtre ceschofes^ nous vou- 
lons fonderies jugemens de Dieu, nous lui de- 
mandons compte de fa conduite, nous jendonrià 
ûgcilc refponlable de nos doutes. 

* L'bomme .a grand tort de croire impofiîble 
tout ce qui ne fort pas de fes impuiflàntei mains f 
ne lui fuffit-il pas de favoir .que rien ne peut re- 
lîfter à la voix de l'Eternel , &, que celui dont les 
moindres ouvrées font. des chefs-d'œuvres , a 
bien pu les produire iâns s'obliger de les faire cou- 
Oc4tre? 

Dieu pour ihenager notre foibleflè nous- a ren- 
dus iocomprehenfîbles à. fious-mémes ,-âân que 
pous ne fiâions pas uti fujet de murmure de ne le- 
point comprendre. L'Homme incrédule n'en ra- 
ge pas de h iaite. ^a voix des Piop^etes, ra^ 
veu- 
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Tcngle docilité des hnmbles, le langage éloquent 
des miracles ne le convainquent point. 

Que fàut-il davantage? Dieu defccndra-t-i] fur 
la terre pour vaincre notre obftination ? En cela 
nos deuëîns font prévenus, & notte foi n'en eft' 
pas plus grande. Un Dieu Homme , un Dieu- 
crucifié , un Dieu mort ; voilà les myfleres de 
notre foi , & lî je Tofe dire , les objets de notre- 
incrédulité. 

• Le Philoibphe qui croit que la Raifbn eft la 
borne de toutes dioles, balance à faire à Dieu un 
Sacrifice de h lîenne. Il Vondtoit ou qu'il n'eût 
[x>int faix tant de miracles , ou qu'en les opérant 
il lui' en eût dévelopé les caulès fecretes : Il vou- 
droit dans la Providence un pouvoir plus reflèr- 
ré , ou dans (a Railôn une pénétration plus i- 
tendnc. 

Le Ghrétitn plus fournis , adOre &- ce qu'il 
comprend, & ce qu'il ne comprend pa$> Il ûtt 
que cette vie eft le lieu des ténèbres- , que dans 
l'autre- feulement les voiles feront brîftz , les om- 
bres diflipées ; la vérité plus échtaiîte. 

* L'impie eft un homme qui fait gloire de vivre 
fansTelîgion; Parleï-lui deDieu, il vous écoute 
froidement; l'Eglilèelt fon rendeï-vous ordinai- 
re, it y caufc, il y rit , il y fait ce qu'à peine per- 
mettroîtron dans une affcmblée où la licence ne 
feroit point défendue. Auffi peu touché de refpeâ 
à lavûë de celui qu'on y adore , que s'il étoît 
honteux de s'humilier eti fa prefence ; il- inciine 
foiblement la tête , & ne met en terre qu'an gCr 
nou. Jamais on ne l'entend parler qu'il ne jure, 
qu'il ne raille des choies faintes , qu'il ne blaP 
phême ce qu'il ignore. Les"jours de fête font 
ceux où il prena plaifir de lier d'in&mcs parties 
de débauche ; il (ougi^ît qu'on le vît dans 1^ 

Tem- 
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Temples , glorieux de rechercher oec plofietirs 
impies de Ton caraâere , on lieu propre a débicet 
les inventions diaboliques. 

♦ L'eQîrit fort eft plus qu'impie ; il n'a point 
de religion: moins groffier que le libertin, o» le 
jbuiB'e plus voloniier», ou l'écoute mâme ^en- 
tivement; par fes adroites, mais pcrnîcieu&s rail- 
leries il déchire fans fe &iie tort. La pieté , les 
cérémonies , les reliques, les myfleres Ibnt pouc 
lui des matières de plaiiànte^ ie ; il attribue toutaa 
cours de la nature, & le cours de la nature qu'il 
devroit ce femble attribuer à quelque être indé- 
pendant, il l'atuibutf au haeaid, au deftio^ â une 
orcaint neceiSté dont il m; veut point admettre 
d'origine. 

Celui-là paOè datu foa efprit pour fbîile qui 
croit Tame immortelle. Ce que la foi nous aUii- 
tc 3. k révoque en d(»ite, donne à la Religion le 
nom d'une fageûë politique ; li vous ptAeodez le 
confondre pu l'autorité des Saintes Ecritures ^ 
fbn principe ed de ne les point reconnaître. 

Ces Prophètes, dit-il, ces Apôtres étoient des 
gens comme nous ; doit-on plus s'en raporter i 
cui , qu'à inilte autres qui ont penfé oilferem- 
njKnt de la Relîeion ? Ici libertin , je vwis arrê- 
te : Non , ils n étoient pas des hommes comme 
cous. Ils avoient un ceeur Ibùmis , un efpiît 
éclairé, une confcience nette. Vous êtes dans 
les ténèbres , vous juge» par prévention , vous 
aimci votre égarement , la différence eu tiès- 
gaade. 

Dans le langage de ces prétendus efprits forts, 
qui font, aies bien définir, d'honnêtes Athées, 
y a-t-il de la bonne ft» î pour le dire au iufte , je 
voudroîs être témoin de leurs lèntimeRS à rbeure 
de lamprt. S'ils ne aoyent pu une Rel^ion, 
pour- 
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pourquoi ost-Us recours aux Sacronens? S'il» . 
penfcQt que l'ame meurt serec le corps , pourquoi 
tremblent-Us, pourquoi tnvoqaent-ils un Dieu que 
jamiHs ils a'avouërent? 

* Les plus embarafln quind il &ut mourir, 
font ceux qui dans le tems d'une Gmttf vigoa- 
reufe fe firent aîiifi des modTs d'incrtfdulie^. 
Vous n'en voyez point qui ne frcmîflênt aui 
menaces de la mort A. tout bazard , dit t'A- 
thée dans ion delèlpotr, s'il 7 a un Dieu je lèi- 
tai damné : s^l n'y en a point , il y aun bien 
des lots : mait cet dptit fi»t ne coofidéic pa| 
qu'il fera plus (bt que perfonne. 

* Ecoulci, je vous prie, im autre nèfonne- 
jneut de cet eifrit fort. Vous homme vertueux, 
vous croyez un Dieu, parce qœ vous ancndei 
la recompcnfe de vos bonnes oeuvres, votre ju- 
gement m intereflff j je le recule. D^où vient, 
répondrai-jc à cet impie , me détermin«rois-jc 
plutôt en ftveor du vôtre? Voas ne croyez pai 
un DÎeu , paccc que vous appréhendez le châtî^ 
ment de vos crimes, ii'eâ-il pas plus julle que' 
je m'en raporte à cet homme de bien? 

-Si l'Athée & tous ceux qui combatent la Re- 
ligion, vivoient moralement bien , & qu'ils ne 
tombailènt pas dans les deregiemens dont la 
feule bienfeance nous éloigne , peut-être les es- 
cufèrois-je , quoi qa'an fcnd toujours inezcuâ* 
bles ; en voit-on qui n'ayent renoncé à l'hon- 
neur & à la vertu? 

* Je n*ai pu encore m'imaginer qu'il y eût 
de véritables Athées. L'impie^ lifons-nous dans 
le Prophète , « dit daxs fan cœur. Il n*y a point 
de Die», c'eft-à-dirc l'impie fouhaiteroit qu'il 
n'y eût point de Dieu. Son etprit combat mal- 
gré loi les ddirs de fon coeur ; tout s'opoft i 
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lès fans fentïmetis , lî par & malignité il aneantK 
i'exiftence d'un Dieu, W ne voir enfuite que trop 
clairement. qu'il s'elt trompé.- Mais qu'il eft hor- 
rible de n'abjurer fou erreur que dans le moment 
qu'on fent la colère du Ciel !' Qu'il efthorrible 
de n'avouer un Dieu que quand-îl fe rend le Jo- 
gc des impies,, l'impitoyable vangcutde lèS' im- 
pietet ! 

Je ne crois point un homme qui pendant fa vïê 
rejette la croyance de Dieu , & je Aiis convaincu 
au dernier pQintde ma Religion , en voyant les 
pjus impies appeller à la mortun Dien à leurs fè' 
cours, 

* Après toutes les conviâions que nous de- 
vons avoir de notre Religion, je ne ûi comment 
îl fe trouve des gens, d'une impiété aflèi détermi- 
Dée pour f^re parade de leur irreligion au mo> 
mène delà mort. Seroît-il poffible qu'ils ne fut- 
ftnt éfraiez par tout ce qu'a d'affreux & de terri- 
ble cette dernlere.hcute?. Je ncpui^ croire malgré 
la feinte allùrance qu'au dehors ils eflâient de 
montrer, que leur ame fok dans une vraye tran- 
quillité ; ce calme extérieur eftiàux -, cette întrer 
pidiié irompeufc. Quand l'efprit n'auroit \ foû- 
tenir que les feu les. frayeurs de la mort, je ne par- 
Je pas des trille* rcfleiîons fur !e paiTé , des fuites 
encore plus horribles de.l*avenir,il me lèmble que 
ce {peâacle doit déconcerter la plus inébranlable 
fermeté. 

J'ai lu dans le Socratc Chrétien de- Mr. de Bal» 
Wc une Hifloire qui "me déconcerte moî-mcmc. 

11 dit qu'un Prince étranger étant à .l'article de la 
mort, le Théologien Protefiant qui avoit coutu- 
me de prêcher devant loi , vint le vîfiter accom- 
pagné de deux ou trois autres de la même Com- 
Quiiiion,&.lc conjura de faire utie efpcce decon-> 

fef- 
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feffion de foi. Le Prince lui répondit en ibûriant^ 
Monfieur mon ami ^ fat bien du déplaijir de ne 
vous pouvoir donner le .contentement que vous de^ 
Jirez de moi , vous voiez que je ne fuis pas em 
etat.de faire de longs difcours : je vous dÀrai ftw 
lement en feu de mots que je crois que deux Épf 
deux font quatre^ y que qsMtre fj quatre font, 
huit, Monfieur tel (montrant un Mathématicien 
qui étoît là prefent) vous fourra éclaircir des aw 
très points de notre créance, 

N'y-a-t-il pas dans ces paroles quelque choie 
demonftrueux? Eft-ce aveuglement, ou bravade 
d'efprit fort? Eft-ce infenfiSlité ou oftentatiott? 
un homme mourir dans ces fentimen-s , faire gloi- 
re en mourant de croire la vérité des nombres. 
& de n!avoirujue cette créance ! puis qu'il fiut m 
parfaitement ..que -^^jir«v i^ deux font quatre , £5? 
que quatre (^ quatre font huit , il aura tout le 
tems de calculer les années d'une éternité mal- 
heurei^. 

£ft-il tems de goguenarder à l'heure de la mort? 
La plaiiànterie peut-elle être plus hors de propos? 
Avons-nous oublié que c'jeft là le moment que 
Dieu s'eft refervé lui-même pour fe railler des 
impies? 

* Rien ne doit être plus menaeé que l'occafion 
de parler des choies Tainte^ : il elt honteux de n'a- 
voir point. de Religion , il eft ridicule d'en faire 
trophée. En foi-même on a du remors d'être im- 
pie, en public on ne peut s'en faire honneur. 

Stilpon répondit fort figement à Cratès , qui 
lui cfemandoit fi les Dieux pxenoient plaifir aux 
adorations des bonmies j . Demandez ~ moi cela 
qu^fid nous ferons feuls. S'il avoît de fes Dîvî- 
nitez des fentimens peu reipeâtueux , il ne croyoit 
pas qu'il lui fût permis de le déclarer publique^ 

ment, 
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ment, ou bien par une délicateilè fcnipnlenfè ÏI 
afii^ott 1« fecret, n'étant pas necenàire que les 
îgnonuit ayent pût à des chofès fort au deHûs 
de leoi intelligence. 

On ne doti pas dire ce que l'on penJè lur 
certains points de la Religion en préftncc de 
gens ou que nos mauvaJlès opinions peuvent cor- 
rompre , ou que nos Icntimcns rafinez peuvent 
jetter , iÎHon dans l'incrédulité, du moins dans 
le doute. Qu'on prenne garde que je n'autorilè 
pas la libené de & ftire des décidons ; je ne 
' veux que blâmer les ignorons qui parlent de nos 
myftCTes fans vénération, ou les Savans qui exer- 
cent à contre-tems leur fubtilité. 

Sur tout doit-on avoir cette reftrvc avec les 
femmes, naturellement curieufès ; elles veulent, 
tout favoir , fc mélCTit d'objeâer , demandent 
^séclurcî/Iemens, reliitent les principes , s'obfti- 
nent. à ne tè point convaincre. Ainli nouveaa 
Théologien n'allez plus dans les ruelles ^iter ea- 
laminent une quedion dont votre làlut & le mien 
^ép«ident : <m vous prie de dire ce que vous pen- 
Ba. fur la grâce, tailèi-voos ou n'en parlez qu'en 
homme qui iB poffide. 

Un Chrétien qui veut chicaner fa Religion , me 
MTOtt plus coupable qu'un Homme Athée dans 
le cqrar. Celnt-ci ne croit pohit de Dieu ; maïs 
il ne le dit pas ; celui-là en croît un ,- mais il fait 
flotter les autres daas l'incertitude, & les conduit 
àl'fewefie. 

Quoi de plus ordinaire qocée mafquer la Mo- 
nle , & de louër la Rdigiôn ? Il fè trouve dans 
t'Eglife des Novateurs -, comme dans le monde , 
des curieux qtû veulent mettre leurs fentimens a 
la mode , bien que les preœieis ils ta eonnoiflënc 
bbixanuie. 

Tant 
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Tant de divers jugemens fur un point de Mo- 
rale ne fervent qu'à confirmer celui que la Reli* 
g on aprouve. On ignoreroit fouvcnt quel eft le 
)n parti, s'il n'étoit combatu avec opiniâtreté , 
& qu'une lumière iècretle que Je Ciel donne alors 
ne fit entrevoir le mauvais. Qu'on i^'ilè avec 
fincerité , qu'on ne fuive ni la pente qu'on a vers 
l'immortalité, quand les vérités font au defibs de 
fentendement humain, ni celle qu'on avers une 
ignorance volontaire, lorfqu'elles combattent les 
paffions , on trouvera làns peine le dénouement 
des contrariétés qui ftmbloient choquer la Rai- 
fon- 

Ladiverlité des opinions qui devroit exciter le 
defîr de s'inftruire, ne fait d'ordinaire qu'irriter de 
fàuflès préventions ; parce qu'on ne la r^arde pas 
tant avec des yeui de témoins qui cherchent la 
vérité, qu'avec des yeux de fpeâateurs qui ambi- 
tionnent de & rendre arbitres de leur fort. 

Nous nous révoltons contre les veritez que 
nous ne pouvons ignorer , & nous rejcttons cel- 
les que notre amour propre a intérêt de ne pas 
aprouver. 

* Ne & remuer ni à la peiilnafion des Oracles 
qu'ont prononcé les Pères de l'Egliiè, ni au bnût 
éclatant des veriteSL de r£vangile ; Qid ! qodJe 
immoUlité , quel endurcifTement ! 

* Lies Savans, à le bien prendre, ont moins de 
Religion que les ignorans. Plus ils royent, plus 
ils veulent pénétrer; plus ils découvrent^ plus Os 
tîoDtsnt; ailèz temeraices pour fonder les con&ik 
Tzx^netr^es de Dieu, ils & redcanchent toûjouis 
4iir les délicates repœnances de leur fiiifon. 

L'ignorance gromiexe , la firience trop fubtiie 
ToàSaat en matière de JleligiDn. 5i l^oa %nore 
tDiu^ joq ne rdEuis lien; ddà la fupesâîtiQn. Si 

on 
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-on veut tout aprofondir, on croit difficilement; 

■de là les doutes impies. 

Tant raifonnerfur la. Religion, efl une dange- 
xeufe'opiniâtreté , le raifonnement n'opère. jamais 
vne foi plus docile , car la foi véritablement ma 
bas toutes les refiesions, & croit aveuglément. 

* Quel charme empêche les hommes de fuWt 
■le joug de la Religion , -d'obéir à la vérité ? Ils 
ne demanderoicnt pas mieux qu'on la leur deguî- 
■fit 1 ils voudroient que perfonne ne la connût, 
afinqne perfonnenc laleur aprît; ils voudroîent 
-que les maiimes aufteresde la Morale 4emeuraf- 
lent éternellement indéfinies, foit qu'ils ayent l'a- 
1 dreflè de perlùadcr qu'en ne s'inftruifant point ils 
■feroient excufables , foit qu'ils craignent qu'une 
inilruaion trop convainquante n'ébralite la refo- 
lution qu'ils ont prife de fe conduire au gré de 
leurs paffions. Davantage, ils fouhaiteroient que 
l'auteur de la VerkénefUt pas, que ce flambeau 
dont les lueurs percent les nuages de leur cupidi- 
té , s'éteignît tout-à-feit , efperans qu'alors leur 
^orance auroit fon eicuiè ; leurs péchez l'impu- 
nité. 

* Quelque ingénieux que nous foyons à iàvori- 
fèr'lacaufedumenlbnge, quelque équitables que 
nous crdiïons nos jugement, nous n-agilTons pas 
de bonne foi. D'abord nous flottons entre le Wen 
'& le mal; l'efprit fe travaille, on diroit que le 
cœur voudroit fe mettre de la partie , car tous 
deux s'cmpreflènt en apparence à 4e dilcerner; aa 
fond il y a peu de fetieux dans ces recherches étu- 
diées; Si elles "étoîent finceres, la prompte con- 
noilBÛice du mal nous feroit entrevoir uns difH- 
ciilté la circonférence du bien. 

C'eft an effet de notre malignité , de tourner 

plutôt vêts le mal qu'on connoît ceitainement, 

que 
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floe vers le bien qu'on develope plus q\ 
On cA (ûr qu'il eH très-bien ait de s'ab: 
ceimines choies , oa doute s'il ctt defci 
embrafler d'autres <ju'on croit innocentes 
le foQt pas néanmoins; n'eft-ce pas déjà 1 
coupible que de fe déterminer en favewc 
tion qui nous le rendra infailliblement } 
quelle certitude prétendons-nous avoir? \ 
nous qu'on nous dife preeilèmenc à quoi 
la pcrfeâion du Chrifîiimiûne ? à quoi il i 
gage à la dernière rigueur ? Aprebendons- 
trop fiiire ? Ne demanderons-nous point e 
l'uVare, û la medilànce ne font que des i 
gcres, & ne ceflcrons-nous d'être ufuriet: 
calomniateurs , que lors qu'on nous ai 
vaincus de leur énonnité? 

• Il faut , difect ceux qui n*ont de la 
qu'une foible idée , il faut une vertu aîfé 
trouve ni de la gêne ni du fcrupule , u 
d'honncte homme qui fc borne entre l'e 
nul & le dé^ut du bien , une vertu natui 
détourne des grandes iiyuûices fans cnga 
des pratiques trop r^ulieres , une vertu < 
ne qui puiQê fympatitèr avec la bienlëant 
vertu civile qui allie la confdence avec 1 
les uiàges du monde avec les maximes d 
tianiCnc, cefyllemeQ'elt-ilpasbeau? 



-Le Monde. 

PL u s on étudie le monde , plus on ] 
vre de ridicule. 
Il faut être hypocrite dans le monde , i 
aneperTonne qui le comu^t allez. Qui 
■ Tme II. B 
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parti de n'y être pas diffimulé , y joue un fort 
mauvais perfonnaèe. Trop d'ouverture y nuit, u- 
ne lînceriré qui n eft pas accompagntîe de quelque 
déguifcment n'y vaut rien ; cette maxime me ftr- 
prit; je la trouvai jufle , quand je vis qu'il ne l'é- 
tendoit pas iufqu'à la Religion. 

On voit bien dans le monde de ces fortes d'hy- 
pocrites. Chacun y connoîi trop la ncceflité d'a5- 
feâer ces dehors, pour y manquer : Tel machine 
la perte de fon ennemi qui l'accable de carelîts ; 
tel feint de vouloir nous fervir , qui ii'attend que 
le moment de nous perdre. , On refpcfte en appa- 
rence ceux pour qui on a xxa mépris eftèâif , on 
témoigne de la complaifance à un rival qu'on dc- 
tcfle en fccret. 

• Quand on confiderc qu'on a une fortune à 
ménager , il n'cft point de difîîmulation dont on 
n'ulè. Il &ut plaire à des gens au deflùs de foi, 
fe donncra-t-on au naturel en leur prcfcnce ? Ou 
s'y prend bien mieux. Le fiiperbe s'abaiflè,' le vin- 
dicatif ^toufe l'éclat de fes reflèntimens , l'empor- 
té fe couvre du manteau de ta douceur : l'homme 
intcreflé fait l'apologie de la generoiîté , le traître 
celle de la fidélité , l'ingrat l'éloge de la rccon- 
noîflànce. 

Cette hypocrifîc eft devenue une vertu à la mo- 
de, je l'aprouve en quelque façon , quoique j'ai- 
mafïe beaucoup mieux un homme dont la condui- 
te fût fincercment régulière. 

Le monde s'accommode de ce genre d'hypocri- 
tes ; la politique les foaiire , la Religion les de- 
tefte, le Chriitianifme les condamne. 

* S'étudier à devenir ce que l'on ambitionne de 
paroître , ne vouloir paroître que ce que l'on eft , 
en cela confifte la Science du monde. Afc fais 
j/oint leBrinte^ difoit Soion, Ji t» n^asfiu apprh 
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à Vitre. Tontes choièt ne fient pas à 
tes de perlbnncs ; l'aîr de grandeur a 
qu'à ceux qui y font élevez , à moins 
tiavaillé avec mccès à fc l'aproprier. 

Ce que difoit Solon au courtifàn , a< 
vons ajddrcflcr à tous les hommes en 
A l'un nous dirons qu'il ne faflè poin 
homme , fî auparavant il n'a aptis i le i 
l'autre nous dirons qu'il ne fàilè poin 
prit , s'il n'a étudié les règles de le parc 
litre , parce qu'enHn dès qu'on ne pe 
les aparcnces d'un faux mérite, d'un ca 
pruntc , autant qu'on étoit réjoui" d'à 
l'aprobation générale , autant eft-on di 
la voir fuivie d'un mépris univerfcl. 

* I! n'di dans le monde que le fivoii 
favoir-faire eft un grand talent & fouvei 
gens qui n'en om point d'autre. 

Du Civoir-feirc au mérité , il y a au 
tance , que de refprit à la droiture de c 

* Un moment donne les plus belli 
ces , un autre les détroit ; tel qui ièn 
traire les fera bîen-tôt renaître ; voilà 1^ 
diofts du monde. 

Je ne me fbuctcrai pss d'avoir fait t« 
ches inutiles , fi la trente-unième me i 
fai-je pas que l'ordre des cho&s du moi 
1er lentement. 

* Qu'il eft peu de joyes parfeites en 
Mais anffi qu il y eft peu de chagrins ê 
ce ! Dans les plus grands plaints on 
ne fil quelles jBetites traveifcs qui en 
ce fouverain agrément ; dans les plus a 
grâces , il entre un mélange de douceui 
gc l'excès du mal. 

* Si le relpeâ bamain empêche l'éc 

B 1 
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des deTotdres , il n'empêche pas moins la profer- 
Ëoa de tMen des vwtus. La bien-fifance veut qu'on 
.fcTctirc des' grands vices , elle défend qu'on em- 
brailè les grandes vertus ! N'avoir point de Reli- 
.gion donne un mauvais nom , pratiquer une pieté 
auftere a'ed pas du goût du monde. 

• Il ne manque à certains efprits , qu'un peu de 
commerce avec le monde ; s'ils le pratiquoient., 
on Temarqueioit autant de délicatellc dans leurs 
Ouvrages que de folidité. 

L'écrit le plus élevé qui n'a pas ce commerce 
avec le monde , ne vaut pas un efprit médiocre 
qui le fréquente. Celui-ci donne du mérite à un 
Ouvrage par fes beaux tours , fes expreûions fi- 
nes , l'autre enlcvelit l'éclat de lès penfées dans 
des termes tiers d!œuvre ; fon ilile n'ed point 
.celui du monde poli. 

• L'expérience du monde eft «cce/Iàire. On s'y 
înllruit de mille choies , que les Livres ne peu- 
vent montrer. On y aprend les belles maïimes.; 
on y aprend à vivre , on y aprend à parler , on y 
aprend à te taire. Demandons nous compte du 
£uit que nous en avons tiré. 

• £n tout , il n'y a que la maniçre , difent les 
gens de bon go&t. Il y a des perfonnes qui dans 
ce qu'ils font de plus gencreus ne plaifent pas , ii 
en eH d'autres qui j>ar les moindres aâions fe ren- 
dent intînitnent agréables. Uii homme fe filit fête 
de trwter I>s amis ; l'appareil du repas eft fomp- 
tueux , les viandes délicates , les fervices redou- 
blez , les vins exquis y la propreté charoianGe ! 
Qu'y manquert-il ? une certaine bonne groce dans 
la manière de celui qui invite. 

;Dans cet ambigu que dojiue Clenttt , on ne 
voit rien d'extraordînaîre ; chacun fott de chez lui 
irès-fàtisfait ; .d'où naît cette diffœiice ? De la 
Bîailîcre. . jimin- 
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Aminte VOUS fait offre de dii pillok 
vous en envoyé trente ; l'offre du pn 
âmme , la generofité effcâive de ce 
contente à peine : D'oà part cette déli< 
3a manière. 

La raillerie ^'Âleidor vive & mord 
bleïlè point ; celle de Gérante toute 
toute naïve qo'elle eft m'irrite ; il n'y a 
pondrai-je, quclc ton & la manière. 

Licinde dans Ton négligé captive tou 
Anrelique avec fes parures fe promené 
lenes fins être regardée ; il n'y a que 
de s'acconunoder. 

Qoand Leandre paroit en compagnii 
mes ne ie laffent pointde l'admirer. Si 
elt pourtant fîmple', il parle naturelle 
frère n'a que de beaux mots, des-penfi; 
& n'eft pas goûté. A quoi attribuerons 
à la ftule manière. 

En quoi confifte cette manière , dei 
qui veut corriger la tienne ? Il eft très 
k dire. Je vas ce qui plaît dans un hi 
remarque d'une première vue ce qui et 
je ne iàurois vous donner cet agrênn 
faire ; la nature a dû vous le procurer 
devez l'obtenir du commerce du moni 

Il y- a dos gens^enqui toucdeplaîi , 
re fir jufqu'au ton d&la voix. Kidicul 
les mêmes choies qu'on admiroit dans 
les cenfure dans eui. D'autres ont' 
d'enlever la commune approbation.- C 
d'eux charme ; on élevé toutes leurs j 
trouve de l'efpnt dans le moindre de 1 
de la grâce dans ce qui leur échape au 
s'il moit rendre compte du motif d 
^u'on leur dpone , tout ce qu'on a 
2 l 
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c'eft ou'il paroît dans leurs manières, un je ne âi 

^uoi a'ei^ageant qui prévient en leur &veur. 

■ Me montrera-t-on une plus belle Science que 
la Science de fe taiie à propos? 

Ou taifez-VBUs , eu lUtes quel<jue chofe qui fiit 
meilleur que }e ft!enee ,àiÇo\l Pythagore à fesDifci- 
ples. Cette maxime nous impolè une grande refer- 
ve dans nos paroles. Peu parler eft bon, lè taire 
vaut encore mieux. Dans mille occaiîons on é-- 
prouve la vérité de ce que je dis, 

lie Jîlence n'ell pas toujours un effet de con^ 
duite : L'ignorance le reod necdlàire à bien des 
gens. 

Si l'on traite de Qupide celui qui fe tait , qu'il 
garde alors plus feverenîeut le tilence , il ne fera 
point expofe à faire une mauvaise réponfè , ou 
même Ion fiience commencera à paOèr pour ua 
Irait d'eiprît. 

Un grand parleur fât-îl le plus éclairé du mon- 
de, perd ion crédit, & il n'eU en admiration que 
chez les fots. 

Un eiprit médiocre fans Science , fans lumiè- 
res peut refwer par le lileace k tort de fon inca- 
pacité. 

Les gens qui ont la r^utation de favoir , aa 
lieu de chercher à fe faire ellimer par de longs dif- 
cours , fe tairont plutôt. Au moins leur ûifcrc- 
tion ne fera point interprétée à ignorance. 

Il faxa aller à la Cour pour apcendre à parler ;- 
mais il ne faut point haiarder cette démarche , 
qu'auparavant on n'ait apris à fe taire; car on y a- 
chete trop cher l'aperience d'une indifcretion Qa.n~ 
gereufe. 

Nous voyons que les Conrtifàns. entendus font 
plus aulleres à garder le iilence , que les Solitai • 
les. lis pulem peu , & oe parlent que de chofcs 
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indiiïèreates , ceux qui fàvent le monde n'en ulèot 
pas autrement. 

* Beau fecret , que ceini de renfermer degrands 
fèns en peu de paroles ! Faute nullement excalà- 
blc , que celle des gens qui par de fitiguans entre> 
tiens vont ennuyer les comtûgnies. 

Ne ferois-je pas moi-même tombé dans ce dé- 
font , & ne pouvoîs-jc pas en teunes plus concis 
propofer la loi de Pythagorcf 

* Je n'citîmc pas un homme qui parle bieri^ dès 
qu'il parle trop ; je veux qu'en diiànt de belles 
diolès , il laiuè aux autres la liberté d'en dire dç 
jolies : Qui ne le Tait pas , imuique aux r^Ies du 
lavoir- vivre. 

" On parle beaucoup dans le monde du favoir- 
vivre ; les foins de l'éducation aboutîflent à ce 
point principal; on ne donne aux jeunes gens des 
Maîtres & des Gouverneurs, que pour leur ap- 
prendre l'art de la politeûè. Tous n'en protitcut: 
pas paiement. 

Il y a toujours dans la manière de certains ef- 
prits quelque chofe de barbare , que l'éducation 
n'a pu corriger. 

Il le voit au contraire des naturels heureux, qui 
n'ont belbin pour eue parfaitement irifttuits des 
règles du fevoir-vivrc que de quelque tdutute du 
monde,. Nous fommes mêmes furpiis de ce qu'en 
peu de tems ils acquièrent cette charmante polîtef- 
fe. Ils ont un parler. honnête, des manières dîF- 
tinguées , un ^r riant , une humeur égale , làns 
fierté, tàns mépris. Avec l'emporté ils prennent 
le parti d'une grande modération , le plus brutal 
ne réuflîroit pas à les aigrir; par leurs complaîfan- 
ccs ils reviennent aux plus bizarres ; ils cherchent 
à iè perftâionner avec l'honnête homme , étu- 
dient & condttiw & rimitent , &ia laog^ & 1« 
B 4 PW 
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parlent , fes fentimens & y conforment Te? 
leurs. 

Le (àvoir-vivte eft l'étude de toute la vie d'un 
honnête homme, étude, perfonne n'en doute, de 
la dernière importance a ceux qui fréquentent le 
monde. Vous y rencontrez des fîcheux que tout 
chagrine , des critiques qui ccnfutent au delà des 
défauts , & qui en veulent trouver dans les vertus 
les^lus épurées., des envieux que le mérite d'au- 
trui blefTe, des firouches & des brutaux , que les 
plus engageantes démarches 'ne louchent po\t\t , 
l'homme cicn né ne fe fait pas une affaire de 
Tivre avec des pertbnnes.^un- cataÛere & é- 
twnge, 

lîans les moindres chofes on reconnoît celui 
qui fait vivre : Exaâ à les accompagner de cette 
bonne grâce tant recommandée , l'aâion la plus 
indifférente le fait remarquer. Une parole ne fort 
point de fà bouche , ni gcfte , ni regard ne lut é- 
chapent jamais , qu'il iry joigne cet agrément^ 
Tout fent en lui l'honnite fiommc. 

Si les hommes étoient dellinez à vivre feuh , 
peut-être leur patdonnerois-je cette indîSercnce 
iùr le foin de fe former une belle éducation. A- 
yant à vîvreavec des hommes comme eux , quet 
fera le lieu de leur focieté ,1a durée de leur union, 
le plaiiîr de leur commence, s'ils ne font o^cieux^ 
doux, complailàns? 

♦ Lorfqu'on me dit d'un homme qu'il at fait 
pas vivre , il n'cfi gueres de défauts dont je le 
croye coupable. Que je le nomme coîere, làtyri- 
que , méditant , ingrat , parjure, je fiiis fîlr. que 
toutes ces mauvùfès qualitez fe trouvent en.lui. 

II n'eiï point aufll de bien que je ne dife de ce- 
lai qu'on m'atlure poflèder l'art du fkvoir-vivre. 
Celi ua homme dont je ^otioooetai le definte^ 
ref- 
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id&meDt, la fidélité , lapnidcnce. Voyn-le a- 
gir , vous ne reconnoîtm pas que ces vertus 
foient en lui des vertus fu^^lées; il oblige fÔD a- 
mi par une véritable inclination de le fcrvir , l'ex- 
dte continuellement à de nouveaur égards , loi 
donne de fagcs confcils, lut parle (ans flatterie, 

• Ayez toutes les bonnes qnalitei imaginables, 
n'ayei pas cclle-d'qtteje déOMnde , j'cftimc peo 
les antres. 

Sans le iàvoir-vivta, le anfi^eeft nne brutali- 
té ; car le preonda teite înfulte test le inonde: 
la generoiicé efl une generoiilé blâmable , puhique 
te malhonnête homme n'en fait point les aâions 
avec grâce : rcmpreffement qu'il a de nous obli- 
ger elï fans vérité ; parce qu'il efl une lècrctte rc 
cherche de fes intérêts. 

* Qu'il eft beau de voir des gens qui tàvent vî- 
vrev& qu'on e(l heureux de vivre avec cui ! Quoi 
de plus agteible qoe ce. commerce de bons offi- 
ces , ces complaifahces réciproques , ces maniè- 
res de iè prévenir ? Li on propofc fes ientimens 
iàns crainte d'être contredit ; l'envie ne fe gliffe 
I»int dans ces fbcietez d'élite ; on y pratique les 
loîx de la bîenféance ; la laillerie y a des bcrnci, 
la civil iié n'y en a aucunes ; la paût &*y. établit , la 
dilcorde en eft bannie. 

Un homme qui fait vivre Iè montre par tout; 
celui qui n'efl-pas lî auftere fe croit pemûs d'agir-à 
& iantaifie devant fes inférieurs. 

Si vous voulez qu'on loue en vous le iàvoir- 
vivre i q'mi jiemeucet pas aa-limple devoir , ou 
faites-vous un devoir de tout. Croyex que l'hon- 
- nêteté vous engage autant avec un inégal & un 
inférieur, qu'avec les perforaies du premier rang. 
Aux uns vous devez le tefpeâ, aux auUes ladoa- 
eeur. 

B f : Je 
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Je ne vous croiiM civil , qu'autant que von» 
metttez an non^re de tos devoirs une douce 
& obligeante manière de parler m^e à un va- - 
let. 

* La bienfiSance ne permet pas que dans nnc 
cotnp^nie d'hontiétes gens on parle de ce que 
l'on w.t; il y &ut parler de ce que lavent les au- 
tres. Un homme qui a couru la mer s'entreticn- 
dra-t-il d'autres chofes que de naufrages ? un vent 
qui foufRe i fes oreilles lui en fournira le fujct , u- 
ne ondée d'un moment l'anime au rccît ennuyeux 
des tempêtes, làns confidcrcr que ces longuesdef- 
criptions tàtiguent. 

La plupart ont ce génie , & tour à tour on (ë 
devient î charge. Le guerrier amené la convcrlà- 
tion.fur les fiéges . les campemeiis , les attaques. 
L'amant vante le bonheur de fes avannircs, le mé- 
rite de fa belle , le Partiiàn lie ceilê point de met- 
tre en jour l'utilité des impôts , le bel ordre des 
finances. 

J'aime mieux nn homme qui avant que de ve- 
nir en compagnie laiflè fon efprit dans fon cabi- 
net , qu'un babillard infigne qui porte ià Science 
par tout où il va. Le. premier fe donne le tcms 
d'écôutw , & on rcftime, l'autre veut fé rendre 
maître d'une converJàtion , & ambitionne de pa.- 
roître feul bel eiprit , on ne goûte point cate va- 
nité d'un faux favant , qui ignore ce que lui preC- 
crit l'honnêteté. 

■• Les gens qui lavent vivre s'accommodent à 
toutes fortes d'humeurs , la leur le plie & & replie 
au gré de celles qu'ils rencontrent. 

Le talMit le plus necel&ire dans la fréquenta- 
tion du monde , eft celui qu'avoit Alcibiade, E- 
tant à Sparte , il n'y.svoit pas de Laccdemonien 
^ul fût ou d'une auAerité plus grande , w plus a- 
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mateuF du travail. Etoit-il en lonîe, il poullôît la- 
moIeHè au delà de ce que Icsplus volupcueiu Io- 
niens l'avoient portée. Palla-t-il enPerfc, les 
plus magnifiques PerGins ne l'emportoieiit pas fur 
loi du coté de la pompe & du luie. Je blàmc dans 
Alcibiade de l'excès, j'y loue d'autre part un hom- 
me qui change d'humeur comme ceux du pats, & 
qui en ailèz nuître de- foi , pour paiSs' quand il 
faut d'une extrémité i l'autre. 

Vivre en France à la mode des Pârîfiens , 1 
Londre à la manière des Anglois , à Amflerdam 
comme les HoUandois, à Awdrïd comme les Es- 
pagnols , n'eft pas aflurénjcnt une chofe fort ai- 
fée, qurjique fort ncceilàir?. 

* Voilà quelques-unes des maJimcs du mon- 
de, personne ne les ignore , peu les pratiquent : 
de là viennent les deiordres qui, troublent la Ib- 

* Toutes les maiimes du monde ne font pas 
bonnes à fuivre. Il faut profiter du ma] qui s'y 
commet pour s'en donner de l'horreur , & du bien 
qui s'y fait pour s'exciter à le pratiquer. -. 

* L.'ambitioa des gens du monde n'eftpasdede- 
vcnir de parfiuts Chrétiens, ils aiment mieux qu'il 
leur en coûte pour le façonner à la modedes cou< 
pables d'éclat , que de s'épargner de rudes efforts 
en d'autres rencontres, où il leur en coûteroît in- 
finiment moins pour acquérir 'la véritable fageflè. 
Quelles peines , quelle vigilance, quelle contrain- 
te , dès qu'on s'oblline à retrancher certains dé- 
fauts , qui ne font tels qu'aux j^eux des hommes , 
à polir ces njanieres , qui d^gnt Dieu ne font 
d'aucun mérite , à fe former unti humeur enjouée, 
nn- génie heureux, qualité! dont il nenous jecom- 
penfera ffts ifqins au cputrairç fur lefqucis il nous 
jugera. L'oa fe damne par confequem avec un 

B 6 tra- 
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travail au lieo qu'avec un peu de gêne, on le Cm- 
. veroil , pour aînfi dire, gratuitement. 
. Soynambîtietnt, dit lemonde à ftsTeâatcurs, 
liiez oe âncflè envers vos égaux , de diIIimuiarion< 
envers les Grands, de rigueur envers vos intérieurs, 
aprenei à fatisfaifc vos paffions d'une manière dé- 
licate, îhftniifei-vous de la morale politique j fui- 
m ces guîdts qui vous conduiront au fucccs de- 
vos galanteries , qui vous ouvrent les chemins de- 
là faveur. Sacrifiez tout à votre agrandiilênicnt^ 
point Jafifeâatton dans votre probité , fi elle ell 
Contraire à votre réputation ; point de probité 
réelle ,-fi elle «ft nuifible aux deflems de votre for~ 
tune; fuplantez cet ennemi, détruirez ce rival, ne 
a'à vous élever.. Telles font. les nmxiines 



Soyez fimpfts dans votre conduite, dit la RelE-^ 
gion, humbles dans vos élévations, modeflcs dans 
¥OS bons fuccès; obligez vos amis , ayez de l'in- 
dulgence pour les malheureux, feivei les Grande 
fans flatterie ; lâcrifiez votre fortune à la vertu ; 
point d'hypocrîfic dans vos aâions , fÛt-elle ne- 
ceflàire i votre agrandiflement ; to^^oiws une pro- 
felGon fincere de droiture' & d¥quicé , fiit-e!!c 
contraire à vos projets : Tels font les principes 
du Chrîllianifme. Quelleopofition cotre-Dieu &■ 
le monde! Quelle difFeretwe entre lés- règles de 
la belle mmale , & les lois dîme politique bu.- 
maine.^ 

* En tout ce qui n'cft point la Science du mon- 
de, on aime fi>n. îgnorance. Qu'importe à un 
tnDoimc de plaiJlr , à un efclave de la fortuiM , de 
ne connoître ni fon Dieu ni ft Religion , pour- 
vu qu'il lâche les mylleres de l'intrigue , les m- 
fes de la politique , le» d^telîablet coAtumes da 
S/xie. 

•Nous 
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* Nous devrions dire de toutes les 
monde ce que difoit Monfieur de Cal 
qui on donna le bâton de Maréchal de 1 
heures avant que de mourir r Cela eji i 
m«de . mais je vais dans un pats oà , 
(trvirasttérts. Une belle réputation , u 
fortune, une naiflancc iiluftre^, en ce i 
n'eft plus beau; en l'autre , où Torguci 
où les riches paffent pour les contradiâ 
Croix de Jefus-Chrilt , où onnedifti 
Prince ni le Gentilhomme, tout cch n 
tendre plus criminel. 

• Les phis attachez an monde ne E 
derniers a en connoître la vanfté- Eloi 
re une- trîfie Jma^e des peines qu'il y 
avec un. maître li ingrat , mille fois 
tent & fweimeBt enfin la reuriutioc 
"donner. , _ 

Ces rcfiexrons me conoairoient trt 
on ne les liroît pas, il vaut autani les 



La SotrruDE 

IL faut avoir un grand fond d'eÇrit 
tout à fiiît privé , pour foùCenir lOt 
Jbtitaire. EHc a des douceurs pour qu 
cupcr , elle eft ^eufè i. qui ne peui 
les ennuîs par la leâure & la méditai 
les chofes. Un homme fans génie , 
reflexion , vivroit hors du monde ex 
crin , car il ne s'en feroit pas une id 
Un efprit médiocre , qai contemple 
les bornes de la folitude les joyes du 
de , fc verrou fivec rewet au miUa 
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a reffemics , l'efprit rempli de ce qu'on éccMl , dcr 
ce qu'on poiivoïc devenir , le cœur attaché à de 
tendtes er^gemens , on a befoin de tout foi-mê- 
me pour le refoudre à la quîter. Ce deflein exécu- 
té , on fe veut mal de fes premiers retarde- 
mens. 

* Changeaient heureux d'un homme qui quitte 
le monde ! Il lui fàlloit des valets de chambre 
pour lui .aider i s'habiller; il vouloit qu'on appel- 
iât le fommeil au bruit des inCtrumens ; on ne 

■ pouvoit fcrvir fur fa table des viandes affei délica- 
tes; (es maifons ne pouvoient être trop richement 
meublées , ni fes jardins trop propremententrctc- 
nus ; il ne ^Toit ufage de fes pieds que pour deG-' 
cendre de fa chambre, ou monter en carroflc; une 
lefture d'un moment l'incommodoit ; pcrlbnne à 
fon jugement n'étoit ni bien fait, ni entendu. La' 
retraite lui fait faire des réflexions , qui condam- 
nent cette conduite molle & imperieufe : lui-mi- 
me cultive fon parterre , une fleur qui y naît par 
fès foins lui femb'.e plus precieufe que les plus 
belles plantes des jardins de la Theflàlie ; il s'en- 
dort au doux bruit des. ruifTeaux , Se s'éveille au ■ 
chant du coq. Simplemeoi vÉru , il ft contente 
d'une nourriture médîocre ; une honnête fimpli- 
cité règne dans fa maifon ; il fe fait une occnpa-r 
lion agréable de lire les Livres nouveaux. 

Le Solitaire travaille tous les jours defesm^ns; 
il efl architeâe, fon peintre, Ibn jardinier; en uit 
mot il fe fufft. 

* La folîtude n'auroit plus dequoi plaire, fi elle 
ptivoît entièrement des commerces de l'alnitiéjOn 
peut renoncer aa monde , & tenir i fes amis , oq 
qukte le monde , parce qu'il eft dangereux , on 
cultive l'amitié, parce qu'elle eft une vertu. 

ht folicude quî nous lend m£cafiUes à tont -« 
nous. 



Sur les Moeurs de ci siècle. ^t 
nous Ixiflè une jcantHliié toujours ^le pour nos^ 
amis- 

* L'amoar du repos n'eft pas «n aflei puifluit 
motif de nous retenir dans la îblitiide ; il faut y é- 
(re conduit par le defir de s'attacher uniquement i 
la méditation des diofès du Ciel. 

Doux a^^ment de la ïblitudc , tous faites per- 
dre aux Savans le deflà'n d'être des ouvrier» du 
Démon , en les apliquant i un trarai) plus diré- 
ticn & en leur fâifànt trouver des délices Cins nom- 
Ix'e, des douceurs £ins reproches , dans la leâure 
des Livres âints. Que leur auroit fervî le fîiccèt 
dans des Arts que la Religion abhorre , finon qu'l 
les entêter d'une gloire criminellement acquife P 
Trop foibles pour rcfïftcr aux charmes d'une r»- 
putation éblouïflànte, ils auroîcnt continué de f*- 
crifier les intérêts de leur confdence i la r^uP- 
fite d'une vaine curiolitê, Ainii ce lèroit a- 
rancer leur perte , au tien que s*tlt vivent obA 
curs & inconnus au monde ,' ils ont l'avanta- 
ge de travailler pour mcrîtcr une plus- folîde apro- 
bation. 

* La fblitodc a de grands charmes. Il n'y a 
point de-jours, il n'y a point de momens qui n'y 
tàlTent renaître le vertueux Solitaire i de tiouveaux 
plaiQrs ; tantôt il s'occupe des chofet du Ciel , 
pour s'animer à en mériter la poftcffion , tantôt il 
:^ardc les.diotès-de Utetre, pour s'exciter i les 
méprilèr, occupé' làns intemiptîïKida l'amour de 
la vérité,, illarecdierche., ill'étudie, il la, prati- 
que. 

Dans la retraite on a la liberté de pentèr it Toi, 
les diUipations du monde nous l'ôtent. Le» pen- 
fëes de l'avenir occupent un Solitaire d'une ma- 
nière bien diftin-ente qu'autrefois elles ne firent. IV 
caviûgeoît aiois de grands établjifetnens, foi» am- 
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bition le nourdOoit de l'avenir , aujourd'hui c'efti 

U veritif qui l'y feit pénétrer. 

* Celui-là éd parfaitement heureux , qui peut 
vivre làns le fecours d'autruî. Dans la Iblitude on 
a ce parfait bonheur ; là on le pafle des Grands, 
on méprife leurs honneurs , on n'eft point oblige 
de Biire régulièrement là cour ,. il ne faut pas at- 
tendre des années entières pour voir l'accompliflè-- 
ment de fes dciirs : on n'y forme que des vœuX 
tnnocens, qui ne troublent point la félicité pte- 
iènce. 

Voit-on dans la Iplitudc des trabifons & des U- 
dwteï , des baûcfles & des perfidies ? On n'y eft 
|»oint embarafTé du foin de fe faire des amis ,' ni 
tiaverfé par li crainte de les perdre ; on brave la . 
filTtune, on fe rit de Ibn pouvoir ? Où trouvera- 
fron on état plus heureux P 

Quelles confolations ne fosrnitpas la Iblitude: 
au malheureux ? l'amant y trouve un aiyie con- 
tre les dangers de l'amour; l'ambitieux- humilié s'f 
va confolet de fa mauv^e fortune : . ce qui feroit 
impollîblc au 7elc éloquent des meilleurs amis , de- 
vient polTible au fllence de la retraite. 

* Un Solitairr vraiment détaché du monde me 
fit dans une Lettre l'éloge de fon bonheur, en ces 
germes: Pardonnez-moi, Monlieur, ladigreffion 
que je fuis tenté de Aire ; charmé des douceurs de 
ma retraite,.agrée2 que je vous en entretienne an 
moment.. Toute la ftce delà terre, théâtre ma- 
gnifique des grandeurs du Tout-puiflànt , m'otfre 
ici chaque jour un fpeâaçle qui n'eft point de la 
nature des vôtres , & que je puis contempler avec 
une joie légitime. Je vois les ouvrages de la natu- 
re, les chets-d'reuvres de la Providence. Les lis 
(tfoUTent ici à vue d'oeil , nos campagnes font ri- 
chement tapiiréetj. Salomon fitr foaaônc. n'eft 

pai 



sui. ixs Moeurs de ce siècle. 4g, 
pas plus éclatant que la moindre âcurqsinaltdaDS 
CCS fertiles valons. Tels font les objets qui raviG- 
îent mes yeux; en itsardant de pareilles choies, 
loin d'être obligé de leur commander de fe fer- 
mer , Je les invite à s'ouvrir, aâo d'adiiûrer la. 
puiOànce de leur Auteur. Mes oreilles peuvent; 
aufll innoccmmcBt fe fatisfaire : les concerts du 
roQîgnol , les chants de la Yvette , les ramages 
de mille oifeaux m'animent à louer le Créateur;, 
au lieu que les mondains, qui prêtent l'attention i 
des airs prophaues ,. eotrent dans de blâmables n- 
viSemeas. 

* La folitode ell plus neceli^e à ceux que le 
monde peut corrompre , qu'aux fages , qui ont 
dequoi & défendre de & corruption. Il n'y a co- 
pendant que les gens corrompus qui iiiyent la fi>- 
litude , elle n'clt agréable qu'à ceux à qui elle eft 
moins neceflaire. 

Poar qui font &its les defèrts? Pour qni font é- 
tablics les retraites ? Èft-ce pour les perfonnes ca 
qui la chair eft morte , en qui les paÔions font 4- 
teintes , qui n'ont point de vices dominins ; ces 
demeures lèparées de la dangereolé Ibcieté àes 
hommes conviennent mieux à ceux que les apas da 
monde trompent aifemeot. Fuyons dans les (oH- 
tudes : iî les villes font peut nous des lieux de 
tentations; cherchons dans les montagnes, s'il fe 
peut , un aiyic impénétrable aux efFoits de la cor- 
ruption humaine , puifque nous avons une ame à 
rexcès fulceptible des defotdres qui inondent le 
grand monde , Tout eft vanic/ , tonl eji vanité, 
répète le Sage, dans les plus afreux réduits, com- 
me dans les plus nombreuH-s Cours , elle établie 
fon règne; ta feule différence eft qu on n'a pas la 
force de reltÛer à fes enchantemens au milieu des 
dangers qui la fuiveot d»ns lafoule. . 

•Les 
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* Les hommes confidcrei comme hommes" 
foat par tout tfgaux. Cette tfgaMttf eft confondue 
dans les grandes villes, â caufc dt ïa magnificence 
des m» & de la llmplîcité des autres ; on l'avoue 
lèulement & on la teconnoît dans les endroits le- 
tirez^du monde; 

Je rencontre i Paris un homme de diftinâîôn ,. 
je le fàluë,!l peine me rcgarde-ï-il. Que tous deux 
nous nous rencontrions en pldne campagne , il' 
m'ôtera le premier fbn chapeau. D'où vient cette 
civilité bizarre ? Suis-je plus homme i la campa- 
gne qu'à la vilJe ? Ce n'eft point- cela , c'cfl plû- 
tât que lui-même denutf à la campagne du falle 
qui félon lui le rendoit fuperieur aux autres , de- 
vient plus homme qu'il n'étoit ; fe mefiuant alors 
i moi , il me trait» comme (on égal . 

* J'envie lebonheur-d'iinfolîtsûre, qui n'a plus 
de commerce avec le monde , ^ qui en plus lèul' 
dans la foiftude que la folitude même n eft feule 
dans ces campagnes Inhabitées. 

* Les montagnes, les rochers, les bois forment' 
le lieu folitu're , mais ils ne font pas la Iblîtude. 
J!appelle être dam la folitude , quand on peut vi- ' 
vre ftui avec foi-même ; cette folitude peut auffi- 
bien fe trouver au milieu du tumulte des vil- 
les fréquentées , que dans les lieux les plus dé- 
fcrts. 

Avoir pow demeure tmefômbre caverne, pour- 
eomp^ie les b&es làuvages , pour fpeâaclc des 
pierres & des torrens-i pour nourriture des racines 
Uns aprét , pour occupation des tkigues fans re-- 
lâche; être enfin dans l'horreur d'un trifte filence, 
qui ne foit interrompu que par le hurlement des 
loups , & le rugiflement des lions ; ce n'eft là- 
qu'une partie de la folitude, il -fout lavoir vivre a- 
vec foi-^niaie comme s'il n'y avoit plus d'hommes- 
dans. 
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Ams le monde, comme fi on y avoit toujours étt 
feul, & voilà U vraye folitude. 

* Tous les hommes iront-ils fe confiner dan 
un éiil qui ne finira qu'avec leur vie ? Ils on 
leiirs engagemens dans les^villesi trop de rtifon 
les empêchent de fe retirer , je le &i , c'eft ce qu 
^t le malheur de.plufieurs, qui fe gâtent dans 1 
commerce du monde. 

Si j'cntreprcnois de dépeupler les villes il n' 
auroit plus de folitudes ; les délèrts feroicnt plu 
fréqucutés que les provinces , les Provinces fi 
loient déformais de véritables délèrts. Demeurot 
.dans le monde à la bonne heure , mais établi 
Jbns au dedans de nous cette retr^te fi nece 
iàire. 



La Cour et les Grands. 

UNe flatuë cxpofée dans une place ptibliq] 
anéte les yeux des pallàns, on en admire 
dehors 4 qni en confîderertrit le dedans , y rcco 
noîtroit ua voide affreux. Telle eft la Cour. 

Je me (ùis toujours dit., qu'auprès des Grati 
■il nY^voît peint de fortune a faire. En-ai-je < 
plus dégoûté de la Cour? LesbontJèrviccs y fc 
.fu^>eâs, les afilduitez peu reconnues , oa le la 
-de vous vouloir du bien, on vous protège froi* 
ment, l'envie fe déchaîne contre celui qu'on y- 
j^atde de bon cèil. Il fiiut eflnyer le cruel mépr 
. Aie-diipofé à Satteri carelferjafqu'à ua valet, 
faire des foâmiffions , le remercier de fes ref 
J'ea conviens , mais je metrahlrois, fi je me 
fois guéri de la paffîon que j'ai eue de vivre 3 
Çoiv. h fuis iA AQmbire ie cma qm fb flati 
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que leur modération les defFendroit contre les at- 
taques de la fortune ; jufqu'à ce que je Paye ex- 
perimerttti , je croirai que je ne puis me. trom- 
per. 

* La Cour eft un monde particulier , où l'on 
ne fe gouverne pas comme ailleurs. Les Courti- 
fàns nous font aulîi opoièz que les antipodes. 

Qui croiroit qu'à quatre petites lieues de Paris, 
on eût des mœurs, des façons de faire , desfenu- 
mens tout differens qu'à la ville? 

Ferfailles & Paris ne font aflûrément pas dans 
un même climat ; les génies y font trop contrai- 
res. L'air de l'un cft contagieux, l'air de l'autre 
n'eft pas lout-â-fait fi empeité. Là on flatc, on 
diffimHle,onfe fèrt d'anifices; ici on eft plus ou- 
vert, plus naturel, plus finccre. 

* Le goût de la Cour n'eft pas le même que ce- 
lui de la ville ; je ne fai lequel eft le meilleur. A 
la Cour on juge finement, â la ville on prononce 
folidement ; ce que je fai , c'eft qu'il y a plaiiir 
d'avoir l'approbation de l'un & de l'autre. 

Deux Orateurs font nommcï pour parler, l'un 
devatît le Roi de France , l'autre devant le Roi 
d'Angleterre, Le premier s'attend à un Evêché; 
le fécond , félon fa règle , peut feulement préten- 
dre au Gardin^t : celui-là goûté à Paris ne l'eft 
point à la Chapelle, quelle mortification! celui-ci 
applaudi par les grands Seigneurs, à caufè qu'il l'a 
été par leur Souverain , ne voit dans une Paroiflê 
-de Paris, qu'un au<Htoire peu rempli ,' & beaucoup 
Miurmurant: <^i des deux le confolera le pli!lt6t? 
Je ne doute point que ce ne foJt le Religieux. L'a- 
probation des gens de Cour fiate davantage que 
celle du Peuple , qui n'a aucun fiifrage obis le 
choix des Prélats. 

* L'homme de Coui tftau à U yUIc , apfroare 
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ce qui eft admiré de. la ville : revenu à la Cour , il 
fuit l'opinion des autres Courtifàns, Chaque lieu 
comme chaque fiecle à fon goût parcicoli'er ; 
il feut le fuivre bon ou mauvais : quel rifque 
court-on ? on eft bien reçu d'être de l'avis com- 
taun. 
- On annonce une pièce nouvelle , le titre en eft 
trouvé heureux ; on court en foule à la première 
rcprefèntation , plulieurs Princes l'honorent de 
leur prefence , la pièce cft jugée exquife. Flaté 
d'avoir l'eilime des gens de Cour, on en donne à 
Fontainebleau des reprefentations plus exaâes; la 
pièce n'y eft point admirée , elle échoue. Ces 
Courti&iis critiques font pourtant ceux qui s'en 
étoient rendus en quelque façon les adorateurs, A 
quoi attribuera-t-on cette variété de jugcmens ? Jp 
ne iiiîs pas zSffi pcnetrant pour en donner une 
bonne raifon , ï moins qu'on ne veuille Ce con- 
tenter de ma première ; diaque fiecle a Ion goût 
lâvori. 

Montrez-moi un homme i qui la Cour & 1» 
ville ayent applaudi. Ce qu'ici on eftime , U oa 
ne l'approuve pas. La Tragédie de J. en eft un ex- 
emple. Je pourrois nommer une infinité d'autres 
pièces qui enchantent les Courtifàns, & qui ne 
plalënt pas à Paris. Les goûts font «rangement 
diverfifiet. 

* Il y à peu d'honnêtes gens à la Cour , qu'on ne 
me prenne point fur cela a partie, fi tout le mon- 
de y vivoit chrétiennement, il ne faudroit pas chot- 
fir d'autre iàx. 

* Les chemins de- la Coui; font rapides , on y 
monte avec peine , ils font gliflàns , on y tombe 
ailëment. 

* A la Cour il faut une forte de perfeverance. 
Les bonnes grâces des Piinces ne s'anachent qu'a- 
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vec violence , leur cœur cft pour ceux qui s'oW^ 

tincnt à l'avoir. 

* La faveur épargne ï un Courtifan iàea du 
chemin , elle prévient es lui le mérite des affidui- 
lei. 

* Un Archîteâe nommé Dînocracs avoit inu- 
tilement tenté de fe Ëiire coanoître à Alexandre. 
N'ayant pu feulement s'en aprocher , il imagina 
un aefTeln tout particulier pour en être vu. La t£- 
te couronnée de branches de peuplier , le corps 
oint d*liuUe , l'épaule gauche couverte d'une peaa 
de lion^. une tnàilue à iz nmn droite , il fe préfèn- 
ta en cet état devant te Prince. La nouveauté de 
ce fpe£^le excitant la curiofité des Courtiiàns, 
Alexandre commanda qu'on le fît aprocher ; il l'é- 
couta, fe mit à rire^ & le retint à la fuite. Jen'or 
içroîs trop dire ce qui me vient cn-penfée-; chacun 
veut être connu des Princes; ceux qui fe jettent à 
Ja Cour ont les raémet vues i le nombre en cft fi 
grand , qu'il en rcde toQjoiws quelques-uns der- 
rière , ceux-ci veulent être remarquez à quelque 
prix que ce (bit ; que font-ils? Ils imitent Dino- 
crates , tous fe traveftiflènt à îba exemple , & tâ- 
chent de ftire entendre à ce Grand dcmt ils bri- 
guent la proteâion , qu'en braves athlètes îls dé- 
&ndront &s intérêts , & qu'à quelque épreuve 
qu'on les puiflè mettre, ils auront le courage des 
Jions, la force des Hercules. Si cette application 
ne platt pas , je confens qu'on n'admire que l'hif- 
toire. 

L'avarice des particuliers aBiœe le Palais des 
-Princes avec tant de tureur, qu^ils n'ont pas le 
tans d'examiner ce qu'ils donnent , ni à qui ils don- 
nent. Ils répandent leurs faveurs au hazard , des 
indignes les obtiennent , taudis que les plus mo- 
dérez c'y ont aucune part. 

D 
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Il ne coûte gueres i la Cour d'i 

on y revêt les uns de la dépouille d< 
La facilité qu'ont les Grands de i 

loin de fignaler leur bonté , ne Éâit i 

& qu'augmenter l'envie contre ceux 

leurs libcralitcï. 

* On nous furprend de nous dite 
pais, où la nuit on feit ce qu'ici n 
jour. Sonunes-Bous fiirpris de voi 
de Cour vdllet <iuand les autres de 
quand ils foopent -, jouer endn to 
& les metamorirfiofer en autant de j 

H femble que les jours ne foknt : 
le menu peuple. Les Grands Seij 
les plaiftrs qui fe goûtent à la lueur 
Une femme de qualité fe levé à mîi 
elle habillée à cinq heures ; la Cor 
le jeu fe fuccedent; on fe couche à 
du matin, N'eft-ce pas renverfer l'i 
de , que de chetcher le repos lor 
font dans l'occupation? Je ne vois < 
capables de ceue bizarrerie. 

* ha grandeur eft recherchée de t 
quoique par des vues diftcrcnies. ] 
cherchent par raport à eile-méme,il 
ce qu'elle les met au large , qu'e 
toutes fortes de commoditez : D'av 
chent par raport à l'autorité ; ce foi 
fe plafent dans la foule des Courtî 
bitionnent de fe faire valoir : ils 
coure à eux , qu'on les croye dépoi 
ces de la fortune, & qu'on les foll 
nibiier. 

Les Grands veulent qu'on leur 
afliduëment, parce qu'eux-mêmes f 
à faire la leur ; vous attendez d'eux 

T»me If. C 
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dent du Roi , n'eft-îl pas jufte que vous Tache- 
tiez aumfmepiix^ 

* Tout homme qui entre à la Cour doit Ck dé- 
|)OuilLer de là volonté, plus qu'un autre qui a eut 
yœu d'oMiÛânce. C'eli ua lieu où on fè gouver- 
ne au gié d'autrui, & où il n'etl pas permis de C\ù- 
vn lès propres ^iitaifies. On y (unc i l'heure 
qu'on y voudroit fbupet, on y foupe quand il eft 
temtdédom^; il faut fe lever de bonne heure, 
fe coucher bien tard, & toujours contre fon in- 
clîpation. Ce fut de tout tems la manière de U 
Cour, h'itax d'un &nple particulier eft incom- 
urablcment plus doux ; il eâ fon Maître & fon 
tL<n, perfonue ne le contredit; il n'attend point, 
on l'attend; il dit fûn goât , on le fuit, il mange 
a fon apetit, il a la liberté de tout 

* Servitude étrange que cçllc des Princes .' nous 
Us voyuoi les maîtres du monde , & nous les 
croyons litves ; mais n'efl-ce ttea que l'empire 
qu'exercent Ga eux une infinité depaâions violen- 
tes? Ils comitiMident aui Peuples avec autorité, 
ils obifiilènt à leur orgueil avec plus de foûmiC- 
fioa. Ce font des Marim qui conduifent des ar- 
inées. & ce font .en même tcms des Marius qui 
& laiffent conduire par l'ambition. 

* Dis que nous tommes attachez à la perfbnne 
Ats Grands, nous ne nous apartenons plus, c'en 
cftfaiL Nous aurions envie de rire, ceGrandne 
fit pas , il y auroit du crime à le &ire. Nous 
avons un chagrin martel, ce Grand n'en a point, 
ia bienféance demande que nous nous repandioni 
«n éclats de j oye ; quel le plus cruelle (crvitude ? 

Je déplore la condition de ceux que l'intérêt , la 
I>ol{tique, la flatterie engagent à des divertiflcmens 
extérieurs , tandis qu'une licrette affliâion lei 
confume. Ce Comédien vient de perdre une feni' 



Sur les Moeurs se ce' sïicir. 
me qu'il aîmoît, il (sut qu'il quitte fes habit! 
deuil , ëc qu'aux yeux du public , il affeâe 
joye qu'il ne iâuroit avoir : n'eft-ce pas un n 
veau fiijct de trîfteffe? Ce Courtifan a eu du 
fbns dans une afàire dont dependoit le fort d 
ftmiUe, malgré ià douleur il eft contraint dep 
dre on vilàge gai. Voilà ce qu'on apelle des j 
doubl«nent malheureux. 

* A la Cour on a bclbin de tout le moi 
plus quelquefois de la bonne volonté d'un 1 
tier ; que de la faveur de fon Maître. Chi 
cherchoit à le Bàre connottre des Domeltiquc 
Sejan; ils partageoient avec loi les hommage; 
flateurs. 

Julqu'aux moindres perfbnnes peuvent dei 

à la Goui de forts amis & de redoutables enne 

Tel y paroît fans pouvoir, qui en a plus iùr 

prît du Prince , qu'un des premiers Seigneurs. 

Les Grands ne mefurcnt pas leur conSon 

lent plus fouvent i 

:n uiè avec- prudei 

Lt s'en prévaloir. 

des foûmiflions i 

ique n'ed pas diï^ 

}lument pas propre. 

n briguera dans l'c 

e chambre , pour i 

e rarement dans le ( 
itinuelle OÙ ils viv 
ureté batbare pou 

Les Grands i)crdent pour les autres tous 1 
mens dTiuinaQÎié , parce qu'ils épuifent'eo 1« 
Tcur toitte icut tendrellè; ils regardent foufi 
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lefte des hommes arec autant d*indJ9èrence , que 
s'ils étoient d'une autre nature inférieure i la 
leur. 

Vous hommes élevez , qui êtes les Dieux de 
la terre, les pères des peuples , la mime Loi 
^i nous onwnne 4e vous rdpeâer, vous obli- 
ge de nous chérir. 

Rien ne nous engage plus puiHâmment que 
l'honnêteté d'un grand Seigneur. Charmez de 
fi)n accueil, nons voudrions avdr un trélbr de 
gloire à lui offrir, pour le dedouimagcr de.cel- 
le dont il & dépouille li volontiers en notre fk- 
veur. 

* La fiimiliarité avec les Grands cft tôt on 
tard dangerenlè ; on doit rechercher leurs bon-' 

. nés grâces d'une manière relpeâueulë , point au- 
trement. 

Trop voir un Grand Seigneur, notre prcfèn- 
ce le niciguc ^ nos aSîduitez l'imponunent : le 
voir rarement , il nous oublie , il ne nous re- 
morque plus. £11 bien heureux qui s'en, peut 
pafTcr. 

* Ce n'ell pas le fuccès de quelque impor- 
tant defîèiu <yù donne aux Princes le plus de 
joyc: la malice d'un linge, ou la brutalité d'un 
fol les divertira davantage; un mot d'efprit, une 
fine raillerie ne les pénètre pas fi fortement. 
Eft-cc qu'ils ne favent pas goûter les belles cho- 
fes ? Ce n'eft pas toujours cela ; élevés dans les 
grands pldfirs , Us y deviennent infenfiblcs , Se 
font obligés d'en chercher de nouveaux dans ces 
bagatelles, qui reveillent leur humeur. Cette rai- 
fou me lèmble la véritable. 

* Les gens de la Cour ne lavent pas &'re 
«fiige d'eux-mêmes. Leurs pieds , leurs niaios 
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ne font que des parties de bienfôance , & noi 
des membres neccliàîres , ce n'eft qae pour li 
bonn« grâce qu'ils les ont. 

* Par coDt la vérité eft mal reçue , 1 la Cou 
d!c eft en horreur. 

L'Ait de flatter les puiHàns efl fi commun, 
(;u'il u'ell ignoré ni des petits , ni des moins inJt 
traits. 

Les grands Seigneurs ont beau malfàire, ils m 
manquent pas d'avoir à leur dévotion des Poëtei 
& des Orateurs qui les âatent à propos , & qtu 
leur font on mérite de tout. 

On a tant âaté les Grands , que la fiaterie doi'l 
être à bout, & le flateur fc confeOèr vaincu. J4 
ne doute paint que l*Art de louer ne fût épuifl 
dès le tems des premiers Rois; fi ce n'eft que l'in- 
térêt , qui ne s'épuife jamais , ne lui donnât de 
nouvelles reUôurces en faveur de leurs fUccef< 
fcurs. 

* 11 n'y a qu'une cholê quî me feroit defirer l'é- 
tat de Grand, c'eft la facilité qu'on y a de le met- 
tre en r^utaiion. Beaucoup de fcience , beau- 
coup de iageflè,beaucoup de vrai mente font pre& 
que fans gloire dans une condition privée. 

Un fot de qualité a bien de l'avantage. S'il ne 
parle point, on vante fa politique; s'il parle, on 
exècre fon efprit. 

* Evitons de faire montre de nos talcns «1 pre- 
fcnce de notre Maître. C'eft alors qa'tl &ut fui- 
vre le confeil du Sage: Nt vous ^uyez point traf 
fur votre prudence. 

Mon fils ,faii-toi petit , difoit Parmenion à Philo< 
tis. Je ne donne aux Couttifàns que cette leçon. 

* La fiabilité n'eâ pas le propre de l'humeuE 
des Princes \ leur volonté eft dans une r-cvolation 
contjouellc. 

C î ♦Peo 
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* Peu de chofes lÉpouvaûtent les Rois coop»- 
bles. Ils tremUent aux moindres figues , leur 
confciétice chargée de .aiines les rend attentifs 
«ux plus conUiluDS éveneojciis. Faut-il pour les 
cfTcayer que le Ciel paroifTe en feu , qu'un toti- 
nerre long-tems retenu fonde fur le toit de leurs 
Palais , y brtfe & y renvetâ ce qui lèrt d'inf- 
trument i leur vanité ? Je n'en demande pas i 
itaot. Xie Soleil n'a qu'à deroter fà lumière 
pour un mcmimt; Archelaus tremblant à la vue 
lie cette éclîpfe , que les moins hardis iegal\lc- 
tont (ans étonnemeni, fera fermer les portes de j 
fon Palais f couper les dieveUx de fba âti , & 
ira chercher & fûrcté dans Ict lieax foûtet- 
nins , comme s'ils étuieot impénétrables aux ven- 
^ances du CieL 

V Le Prince innocent regank toutescfaofês fane 
éfroi , il les attend avec une intrépidité merveil- 
leufejle mauvais Prince s'embarallè dans des con- 
jcâures funeftes. L'apatftion d'une Gométe, un 
changement de couleur dans la Lune , la décon* 
verte d'un nouvel Aftre, le bruit dû tanncrre fe- 
ront pour lui des prélàges de malheur ; tourmen- 
té par le cruel fouvenir de les defordres , il craint i 
toute heure d'être réduit en cendre par la foudre. | 
. * Les Grandsdevioientfaire pendant leur vie» 
ce qu'on dira d'eux dans, leur Oraiibn fiinebie ; il 
ne lera plus tems^ 

- * Nous confeiUons aui Princes ce qui leur 
plaît, & non ce qui leur di avant^eux. Je lài 
que la polid'Qué a lès bornes ; on craint de fe 
mettre mal dans leiir efprit ; je ne blâme pas 
cetK précaution : mais pourquoi voulons -nous 
plutôt nous ailcrvir aux loix d'une baflè flaterie, 
que de les foûmettre adratcnuent aux règles d'une , 
veipi neceûiiirc^ 

Utt 
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Un Prince viciant iptïlc rarement d 
Conièil des perfonnes de probité ; ÎI aj 
#en être contredît ; ou s'il les y admet , c' 
Sîjuftifier aux yeox des peuples de la lem 
lès entreprîtes. 

Les Rois que la lëule politique goave 
demandent pas tant confdl pour faire cl 
mefiires qu'ils ont à prendre, que pour ic 
intentions de leurs Mîniflres. 

• X«rïès projettoit de foûmettre la 
fon obéîflànce; les flatteurs toujours £\ 
Bc perdirent point cette occafion de l'aflùi 
prolperîttf de fes armes. Demaratus plus 
l'avertit que fts grandes forces lui n 
Comme ic confei! des flattears prévaut à i 
^es , Xentès négligea le dernier ; voya 
le mauvais fuccès & cette guerre , il ■ 
Demaratus de lui avoir dit la venté. 
Grands Ibnt à plaiiidrc d'avoir tant d'în< 
pour la flatterie , d'en avoir fi peu pour h 
Sî l'amour du bien public porte certains 
i ïi dire, leurs confeils font foiblement i 
& Jamais fuivis. 

Les Princes ne veulent point de geni 
tendent avoir plus de fagellè qu'eux : 11 '. 
des elprits complaiiàns qui aprouvtnt le 
lion. Julïju'à ce qu'ils voycnt la deroutt 
fipcrbes deOèins caufée par leur imprudi 
rejetteront les avis d'un bon Miniflrc; (i 
expérience qui les tàît repentit d'avoir fu 
propres lumières , ils n'avoucioient pa; 
qu'ils fe font trompeï. 

* La perte d'un fage ConfdHer fait m 

tir le befoin qu'on en avoît. Tant qu' 

appui , on croît pouvoir aifômcnt s'en p 

l*a-i-on plus , onreconnoît combiea.il 

G 4. 
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cef&ire. Augufte de]>fî>eré de voir & fille d^nt 
des débauches indignes d'une femme de fon rang, 
ne put dîflïmuler û douleur. Pcrfonnc ne s'opp* 
lànt à ce honteus éclat , il publia les defordrcs- de 
Julia , fans conlidcrcr qu'il fe deshonoroit lui- 
même! auffi ne fut-il pas long-tems à voir fa fau- 
te: Ce malbiur ^ i\\A\ , ne me [trait fui arrivé ^ fi 
^MJceMOi ou Agrippa t&t vécu. 

Tirons de la conduite d'Augufte une féconde 
Biaxime. Les Pères bien loin de punir les vices 
de leurs enfans, doiveat en dérober la connoiflàn- 
ce. Je ne leur donne qu'un moment pour fe re- 
pentir d'avoir exagéré les méconteatemens qu'ils 
en ont reçus ; fi-tôt que la colère fera place à leur 
première modération , ils regretteront d'avoir fà^ 
tis^ leurs ref^ntimens aux depcDS de leur propre 
honneur. Les defordres des enfàns , ne iont-ils 
pas imputés à la n^ligence, au mauvais exemple 
des farens , au démut d'éducation ? Faifbns en 
fôrte qu'ils s'aJlbupiflènt dans le fecret de nos mai- 
Ibns, que nos ^milles n'en Soient pas même ins- 
truites , de peur que toute une Ville n'en foît 
bien-tôt imbue. Que gagne un père de décrier lès 
en^ns ,, difons plutôt quel tort ne le &it-il point ? 
S'ils fe prelcntent pour une Charge, s'ils briguent 
un emploi , on rapelle leur vie pmée , on leur 
dte le témoignage d'unpere, fes plaintes, lès cor- 
reâions ; je laille à penfer s'il n'a pas tout le tenu 
de le repentir de fon indifcretîon. 

Je trouve dans les paroles d'AuguHc , le fujet 
d'une féconde refieiion. Les Princes alfeéûnt de 
dire du bien de ceux qui ne vivent plus, aân de 
donner à ceux qui les lèrvent, une forte émula- 
tion. La politique le veut ; il lèroit dangereux de 
témoigner a un Sujet le befoin que l'on a de là 
perlbnae , pourcoit-il n'en pas abufèr ? Incertain 
de 
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de quel ceil on regarde fes fervices , il fait de nou- 
veaux effons pour les rendre agréables. Une fé- 
conde raifon conlèîile cctw conduite. Rien n'ex- 
eiteroît plus l'envie des CourtUàns que l'aproba- 
èion du mérite de quelques-uns. Un Roi £ù.t û- 
gement de ne s'en pas expliquer. 

Quelque choTe que dite un Roi, nous troovoDS 
dans fès reponfês , une force qur qous furprend 
d'abord. Cet air de IVlajefté avec lequel il parle, 
ce peu de paroles même qu'il dit ^ en. impo^nt 



Il y a une éloquence féulc afcâ^e â la grandeur 
qui s étend ju^u'aux aâîons, & jusqu'au Hlence 
des Princes. Une de leurs paroles renferme plus 
que les dilcours- oidînaices. Tout parle chei eax , 
antonde voix„ un (igné, ungefte; on y trouve 
de nobles &atimens qu'il c(i facile d'interpréter. 
Un'aparrientpas à l'Art de donner les règles de 
perfuader ainfi , on les tient de la nature ^ui com- 
munique, ce (ènible,aux paroles d'un Roi, autant 
de poids & d'autorité, que la fortune en a donni 
à & perfonne. 

L'Hiftoîrç confcEve précifement toutes les Se^ 
tences des Empereurs; elle le charge d'annoncer 
i la pofterité , leurs paroles comme leurs aâions. 
l*lous raportons auûi volontiers ce qu'Ont dit le» 
Celàrs , les Alesandics ,. que ce qu'Us onE âût. 
Leurs noms auguftes reviennent înceflammeot 
dans nos maximes, parce qu'en effet les leurs oot 
quelque chofê d'héroïque qui lèul peut ^'empares: 
ée l'eftrit des Héros. 

* Dans un homme élevtf on veut des rertos 
plus que communes, tout doit répondre à lahaur- 
tcur du rang qu'il occupe. Un courage raedrocre 
cil en lui taxé de lâcheté, une genetoùcé ordinaiw 
ne IfH nWEtte point la gloire de cœur tneBÊdl^. 
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' ïixs Maîtres -dos Peuples ont bien d'antres de- 
T<rirs 1 rianpUr que le relie des hommes. Ce qui 
achevé U per&âion de ceux-ci , peut à peine com- 
wocacn k leuf . Des qualités bornées dîQinguent 
■B homme du comman, an Prince ne fera point 
grandj qu'il n'en ait d'infinies. On paidonne î 
toi Smet certdns défauts parce qu'il n'elt que Su- 

Êtr d^ns un Roi on n'excuiè rien parcç qo-'il eft 
oi ; «ne verra médiocre eft en lut une elpcce de 
oâme,. 

Que les hautes dignités demandent de ménage- 
ment! Lesaâionsy doivent être irréprochables^ 
4 tes paroles des femenccs.. Un mot qui tîent uli' 
des de lapaSon ne fort pas làns reproche de la. 
•oochedont <Mi n'attend que des oracles;, une ac* 
tfon irregulîere eft tnOnftrucuft aux yeiH de ceux 
iqui on doit l'exemple. IjCS Grands font tegere- 
Aient toucbct de ces inârudtions ; la plApart s'i- 
magîiientque k licence, l'imperfbâion , Ibntdes 

Ëerogatîres de la naiftânce -y être fage y tax par- 
t, aa vulgaire on en laiÛè le foin.. 
** Quoi qu'on nefoit pas dans un rai^ élev^ , 
ettpeUt autant profiter de ce qui eft dit pour tes 
Grandt que les' Grands mêmes i qui ces dioft» 
fizint adr^Kes. L'ambition trouve place dans le 
tombeaudes dî^aces comme fiir le Trône d*A- 
leiândre » enforte que les inftniâions qui fem- 
blcot ne regarder que les Princes , ne conviennent 
pa& moins aux Sujets. 



SUR ££s KïbtôJiè nk' cÉ ittcix. 
. REFLEXIONS 

fiiP q»àqmes tndroitj nhoifit 
- de Tttcite.- 

LA vîciïlcflë ne rend pat mâjonrs ïheiq 
d'uti boti choix. Il fê volt des vieillards^ 
({iii la vigneiir d« r«l{}rit abgmsnte, i meflite 
la force de leur, -cc^ps diminue.. Galba, en a 
u&t Piiba , txat arols fait un chofi judid 
Quand 4» faura , lui dît-il , y«j> **« itiii^t^ 
tffferai de paraître vieillard. 
'l'oîDt de nouteauté dans le commencer 
d'un règne ; faites- s'il le peut qu'on croie 
vous na-voaieï-rien changer. Le nouveau f 
vetnotient dojt en toiit rellèmbler.aitprenn 
lorfque les peuples ne s'en font pas plaint: ji 
&che pas d&ilidtleur fecret poui gagnei leui 
&ak>n. 

On apprchendoit que l'Empire ne vînt à T 
té, one des pnncipales raifons ëtoit , qu^il a 
ité nourri- dès ftn eiffance daas .la moijen d: 
nante , thêrgé d'honneur! £3* de triomphes t 
fa jeuneffe. Une molle éduoatiOn entretien 
volupté , on a peine à perdre l'habitude du pla 
nullement aucoûtumé aux exercices laborieux, 
lieu de s'occuper aux a&ires du gouvememe 
on s'attache aux délices de la grandeur^ 

Rien d'ailleurs n'excite tant l'ambition que 
honneurs qu'on s'emprefle dé rendre aux Prin( 
ils en deviennent fiers , orgueilleux , méprifi 
Heureux ceux (yH apprennent à fe défendre coi 
t»ÎQ0Ud&> piu:uuEeDredevicauftete,coiur 
C â i 
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fierté , par des manières affales 1 Ils feront Ë»i' 
haÎKf la duïée de leur legne. 
" Tacite rcnurque que la première aélign dn nott- 
Ttau règne fut le i?ieuare d' Agrippa. Quelle Of«- 
nion pouvoient avoir les Romains de Tibère • 
I}ans les dernières années du règne d'AugnlIe, ils 
avoient éprouvé une élemence fans exemple ; dans 
les premiers jours de celui du nouvel Empereur ils 
voieut un exemple detcflable de cruawé. AugnBe 
termina fon règne par des aâions de douceur, il 
finit le tems de fa domination par une conduite 
genercafe; Tibère commence en iytan,iàn$ qu*OB 
puiûè efpcrer qu'il redreÛê fon hameui ombragea- 
&.. Méchante idée qu'on donne de foi aux peu- 
ples quand on n'a pas la force de leur dc^iièr lès 
iodiniuions datigereufes I Ils avoient raifoa dV 
prehendei Ion avènement à r£mpire. 

* Quelque refolu que fût le Ctuturiom H tut 
itaucoup de peinte tuer Agrippa,, quoique ce psiL- 
vre PrufeefitfaKs armes. 

Il fort du vifige des bons Prînces , même des 
Princes cruels, car il &ut refpeâer les Grands de 
laterre, & adffl'cr leur pouvoir 11 on ne peut ai- 
mer leurs perlbnnes, il fort, dis-je , un cettaîa 
ait qui terrâllè quiconque ofe attenter fur leur vie. 
l,eur Majelté leur fert de bouclier, la réfolutioa 
la plus intrépide eft alors ébranlée, le coupable ft 
trouve ^fi d'effroi , un moment après il efl au de- 
lélpoir d'avoir conibmmé le crime , parce qu'il 
ea concoît l'énocmité dans Ibn entier. 

Le Centurion vient dire qu'il avait fait ce qt^VH 
tjti avoii commandé. Cho^ horrible, iH a'eft rien 
qu'on nefaUè pour plaire sk un Prince! Ou N'hono- 
jEe d'avoir part à fa conâdence^on brigue la gloire 
^'Êcre le Minière choifï de Tes cruautés. Ce Cen- 
Buioa vient au plutôt annoncée le oieurtre qu'il a 
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tak , comme R c'étoit une viâoire infiit 
eût rempoittfc, & qui lui dût mcriter U t» 
Con Roi ; mais C\ le crime plait , le coup; 
vient odîeui. Tibère, dont il s'éloît pro: 
grande recoinpcolf , répondit auflî-tôt , 
lui avait Heu ordonné i^ qut U CeutMrmi 
cemptt de fes faits au Sénat, 

Deux chotes à remaïqncr- La-ptemicre 
Roi ell dans U neccSité, liir tout su coït 
ment, de in juftiâer aux yeux de fès peupi 
pniOànce abfuluë ne l'eicmpte point de c 
ccffité, elleell dudcvoit, çlleeftde kip( 
finon on lè&ithaïr. La féconde, qu'il 
gereux d'obéïr trop promptement aux ord 
donnent les Princes dans \% colère ; le 
Ciccedant i une noire aâion, ils rejetten 
me fur le mîniflre de leur vengeance, & p 
ceux qui les ont enchaînés par d'aaâî i 
complai&nces. 

• Tibère affeSoit de sommenter tomtti 
tiens publiques par h minijiere des Canfnli. 
dangereux i un Roi , de faire paioître qt 
lui Icul gouverner fans éc<Miter les avis de 
ne. IjCS évenemcns f3cheux lui font M 
les bonheurs font inteipretei à la fortune 
prévient contre lui » on ne U croit capable 
vexations. 

♦ Tibère iiudioit le vif^e ^ Jet pat 
Grands qui l'aprochoient. Ce n'dl pas u 
Vftife qualité daas un Prince de coniulter 
fionomie de ceux qui l'abordent : ceci < 
anxCûurtifansun avertiflèmcot detetlenu 
poièr leur vilàge & leurs paroles, qu'il n' 
l'un aucune altération, ni dans les autre 
détour, pas mâmc d'iQutiiké. 

* Lorfque Céiàt fat tué , on dilbit m 

C7 
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m» Tyran, II faloît bien donner quelque couleur 
au crime de fon aUàâin- Arrîve-t-îl quelque cho- 
fe de fîniltre à Ua homme €levé en dignité , cha- 
euB par cnVîe ft hSte de dite qu'il mwiEOÎt ce mal- 
Jwûr ; comment fans cçla pourroit-Mi excufer 
ceux qui ont trente danS' le deHëia de là dtP> 
grâce? 

. Ce qu'on difljit de Otffif après- fî mort» peut- 
£tre ne l'avoit-onjanuis die fondant qu'il vivoît: 
X^s flûeurg font mieux appris ;. tant que nous les 
pouvons ftivotitcr , ils nous trouvent mille vcrr 
ms , point de dti^ts; fommes-nous morts , ils 
ne reconnoilTent plus cet belle» qualité! tant de- 
fois admirée*, ils s'attachent i. mettre nos vicM 
dans un graûtl jour. 

Il n'y a que ceux qui fuîvent les Grands qui 
àpl<«inËat leur -véritable caraâere. Les Grands 
be les Civent pa» eux-mêmes. Géùx ne fe croy<rit 
pas Tyran, on nous dit qu'il IVtoit, aufli dira-t-^ 
an de ceux qu'aujourd'hui on mti au nombre de» 
Dieux ; qu'ils n'étoîent que des hommes. tr4s-im- 
parOits. 

La deffin^e de CêRi doit ftîre trembler ceni 
qui font i li tête des Gouvememens. 

• Que l'efptit des peuplés eft inégal, qu'il y a 
^ de conûwce dans leurs ju^èmcas .' A peine 
Auguftc a-t-il les yeux fermei , qu'on veut fouil- 
ler dans le motif Oï fes aâiOfls , les uns Paccu- 
ftnt, peu le juûifient, preiquetons les bl&ment, 
& enfla on lui rend les honneurs divine. Accoi- 
ia cette condiidte. 

* DiffimuWibn adioite flfc Tibère, rafinemeni 
4e vanité bien cxtraocdinairê! 11 tait 1 él<^ d'Au- 
Jniflc en termes magnifique» ^ '^ reconn(»l£mce 
fy eng^eoit, fon propre întcrA l'y portoit, il fi- 
voit qii*uu Prince qpi commence à i^er , doit 

dire 



9«ie ti9 MbEOitk ut et stÈcte. e^ 
dircÀi bien de fon- Pnrfeœflèut , lîie tout qpànd 
'ûîété aimé du peuple, au fond Tîbcre avoft dé 
ta lepvgnaace à (e taire, maïs que ne peut la po- 
litique Fil- prévient «ifuite la pmçle , Jkr le fru <U 
farce qttiï fe ^tmoit ftnir faûtemir umrrmnd Etn* 
fire-. Mitre rttfc de fa dJffimuJation. Cax perlbn- 
ue ne fè CFOit incapaUte d'ejercer le» minîftcrei 
piblics ^ fi on açoac qu'ils font pénibles , c'eft 
pours'honorcrdela vigilance, du travail, dePe- 
Zftâitpde qu'on fvomet d'y apponer. 

Tîbfiï* éiolt habile , il: en taat convenir: Simt 
h règme d'^K^iifie il àvoit iW èeaucçHfi de pari 
aux affiàirer. Cette esperience fbmitf extraordi- 
nairemeac; le talëfit dé gouverner dl une chofë 
qui s'àtjquïwt, *-qui ne ptut s'aqnerir qi» par de 
kingu^-^udes y.- qâc par an pitunpt esercice. 

♦ Jamais ne feites connoîtie au Prince qnc 
t(»& entrevoyiez fes intÉïiiioas- Tacite dit que 
les SeiraPeMrr tt^ignoiewt tous ^^etUtnt de deviner 
lapm^edt Tjhere. ils comptenoîent fans doute 
qOe ÉiniodÊffie ftoit ferme , que plus iltémbi- 
pioit vouloir rtfiiftr l'Adminifiration du Gouver- 
aement , plus il avoitd'iinpBtî<enïe de fè Voir tn^-- 
&e : Cependant ils feignoieiit i leur tour de ne my 
C^ire -que cela iïït vrai'. Avec un honunfi dinî- 
malé comme Tîbete, îl fakrit des gens auffi dîP> 
fimulez que ces Senatetïrs. 

' • IgnOTe-t-oncond)ienî!eftaangetcuxde cho- 

Îuer les Princes ? On a bcaa teur marquer der 
ïûmiffions y des repennïs , s'ils otit refoin de ft 
'^anger^ lïçn he leur en ftra peidre le ddlcin. Ti- 
bère ne Bevîht pomt de I^gwur qu'A conçut con- 
6e Aflnins Gaîïus; en vain, cherdia-t-i! à l'adou- 
dr par fès loiiinges ^ un Empeieut irrité n'cft. 
{fins uiL hCHBine capable de retour. 

* Un homme de tSte qui parle avec ftucc, ta- 

memt 
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mené les efprfts les plus emportés. Bléfiis ne dît 
oue trois mots i des Légions mutinées, le difbt- 
drc fiit aufli-tôt calmé. Il leur parla en ces ter- 



mes : Tremfex fUtôt vos mains dam mon P"V, 
il y aura moiui de crimt à . tuer un General q^a 
VOMI révolter contre votre Prince ; ou je vaut 
retiendra dont Çobéiffance,fi vous- me laiffex, l* 
vie , an je hâterai votre repentir fi vous me l*ô- 
tez. Le fang froid auiott été inutile dans une pa- 
reille occalion , il 6aIoit undifcouisprellânt, vif, 
coupé ^ généreux. Si Bléfus avoit marqué de U 
crainte, la révolte auroit été opiniâtre; il s'exprv* 
nu en homme.quî fc po0èdoit, en homme que la 
vûë daperiln'étonnoitpointjen homme qui agif- 
lôit par un pur zélé de lervir ion Prince ; voilà ce 
qui aoit paroître à des Troupes qu'on veut fiure 
tentrer dans le devoir. 

• Il efl ncceffiuje qu'un Pnnce fcit éloquent : 
nuis fon éloquence ne doit pas reflèmbler à celle 
des Oratenrs : fon vifàge doit parler plus que tout 
li relie, on doit lire dans lès yei;i ce qu'il lent , 
ce qu'il veut exprimer , ce qu'il veut feîre enten- 
dre. Prions n'avait pas de talent paur haranguer y. 
il ne laiffa pas pourtant dans l'aJJembUe qu* il con- 
voqua,, de parler avec un certain air de grandeur 
fuinjfirt la Haute nâijfance; dans m* grand Sei- 
gneur on ne demande que cela^ 

* Vous apaiièrez moins, âcilement un homme 
qui de Ini-mirae s'irrite contre vous, qu'un autre 
que vous aur« irrité. Dans le iwemier c'eft la 
précaution qui agît, il tâche de faire voir qu'il a 
raifon de fe venger; dans le lècond c'efl une lai- 
ne involontaire qu'il eft aiCf de détruise. Tibère, 
hai'ilbitiiijuftcment Germanicus, lui pardonna-t- 
a ? Augufte étoit juttement indigni contre Gin- 
na , lui refiiià-t-il fa grâce î 
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* On aporta i Tibère la nouvelle de la Viâoi- 
re remportée Itir les Alcm&ns pjir Germanicus. 
UEMipereur eut de la joye Rapprendre que lu 
fiditiou fat état^h, mais il émt fâché que Ger- 
mauicus e» eût la glfire, {g' qu'il eût gagné V^- 
feétioM dts fùldatt par fis UrgeJJ'es. yanasâs les 
Rois n'aiment les rivaux : jaloux de leur gloire 
ils haïflent quiconque entre avec eux en con- 
currence d'honneur : les louanges qu'on donne 
à un Sujet le mortifient autant que II on les 
méprifbit ouvencment. Qu'il eft difficile à un 
General de le £ure aimer de (es foldats , fàng 
devenir fufpeâ l fon Maître , qu'il eft même 
difficile de feivir fon Prince avec fuccès & de 
paflcr dans fon cfprit pour entieicment dévoué 
a lès intérêts ! 

Augujie avait eu beaunup Rattache aux ^«* 
tueles par comj^laifauce pour Mécénat qui aimoit 
le éeufoit Batillus. Remarquons d'abord la com- 
plïîlânce qu'a Augulle pour Mecenas ; un Prin- 
ce ne fera pas to^ours agir l'autorité , il s'ou- 
vrira, il fe répandra quelquefois. Les loii de 
l'amitié ne lui feront pas moins chères qu'eaux 
(impies particuliers. Nous fommcs engagez à 
avoir de gr-ndes complaifances pour nos amis, 
il ménagera les fiennes d'une manière i les ren- 
dre plus precieuics , au relie il n*en fcfa point 
fupcrbement avaie. 

Que dirons-nous de Mecems qut aimoit ce 
bounbn ? Les plus grands Hommes ont ainfi 
des anacheg qu'on ne fauroit ezcufèr ni trop 
condamner. Dans la necefiîté où nous met la 
Hature de donner à notre cœur dequoî s'occu- 
per , elle permet qu'il fe lie à des bagatelles : 
ae vaut -il pas mieux que ces fortes d'objês 
prennent le devant de noue afltôton, que non 
pa& 
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- pas qu'elle foit occupée aux dépens de notre 
gloire^ 

ÛHttf ^il n^/toh pas ennemi de te tems , 
cotuinuë Tadie en nu-lant d'Augufle, il croyait 
qu'il était d'nn bon Prime de fe mêler dans les 
flaijîrs dit peHfle. Rien n'eft li vraf ; les Peu- 
ples font chttnjez de voir les Princes dans leur» 
plaifîrs; ils en tirent de favorables conjeûurei^ 
les nomment aSàbles & popultires. Quelle 1076 
ne r^emoHE-nous point d'aprendre que Mon- 
teiçneur vien là l'Opéra ou i U Comédie } Le 
jlaifir.du (pcâacle eft le moindre qu'alors -on 
Koûtçi on efl bien plus ravi d'admirer la bonté 
au Prince , qui ne crOit pas au deflbus de lui 
^s «Kvertin«mens préparez pour tout le monde. 

* Belle, heureufè, & charmantel conduite que 
celle de G^maulcut ! Je n'ajofltcrai rien à ce 
au'en dit l'Htitorisi , Iba éloge renferme toutes 
lorces d'inAïuâiOQt. // alhit vifiter ter èleffiz , 
fi faiftit montrer hnri f laies, lenr dannoit a th»* 
CMM les hOangts ftie méritaient leurs exphitt , 
fiauoit les nni tPhennenr^ Es* les autres d'iate- 
ret ; enfin foit far la daueenr de fis paroles , en 
far le foin qu'il prenait d'eux y il fe les rendait 
tous entièrement devait/s £5" préu à le fuivre 
ii0ts les daifgers. Y a t-îl beaucoup d'Officiers 
^e Guerre. qui fe ECcoanoiflènt dans ce por- 
trait ? 

- * On eut de la pdné i pardonner i celui fui 
fut aceufi Savoir traité içuominieufement fe corps 
de Varus. Irfs relies des Grands Hommes nous 
{doivent être précieux y tout ce qui a contribué 
i leur donner du luftre nous doit ftre cher.. 
C'eft par la force de leurs bras qu'ils font de- 
venus Héros, c'eft aux lumières de leur efprit,, 
«ux généreux fentimens da leur coeur , qu'ils 
Ibut 
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foM redevables de leur gloire. Cet elprit péné- 
trant , ce- cœur héroïque étoîeni enfermas daat 
leur corps ; re^âons-le comme on fcroît les mï- 
nesd'un fomcus Temple. Je de m'étonne plnk 
quil Y ait tint de nuignifîcence aux ObfequeS 
des Rois puiHàns ; ob doit trop ans efforts dfc 
leur génie , aux ïiictès de leur prudence , pont 
nnn^uer de rendre i leur corps les honneurs qu'u- 
ne ttop^ongte mort a etnpècbé de tendre â eux- 



- * Tifecie tepetoît fouvent quil ji^ avait rie» 
Je flaèlt dans ta vie, ^ qtie plus il éttit élevé,, 
fbts il devait craindre de tomber. Avoir CCS lèn- 
thnenï , & ft goovetncr d'une fkçon toute opo 
iU f c'en une cholè li otcHmùre qu'il n'eft- plui 
-permis d'*n être &rpris. 

- * Augtilie fut U premier ^ rompit 1er UheU 
les dans la lot de Lex^e-Majefté , irrtfé Je fim- 
frudeme d*uit Ca0MS Severtts qui avoir diffamé 
far fes écrits des hommes £5" des femmes ilhifi- 
très. C'eft dmcr bien tendrement fes Sujets que 
ide tarder leur honneur comme !c ïen proOTC. 
Dans UH Etat tnen regM on ne doit point IbuiFriT 
«es cfpiîts critiques ^ui fc font un plaîlîr délicat 
de dechîter dans leurs éctfts, ceux dont ils ont 
ceçû de nuuivMS Services. Grâces i la vigilance 
des Magidrats que leur dignité engage à être leï 
proteâeurs de la réputation des peuples, on a tr- 
T*té le cours des invcÛiVcs qui deshonorent les 
pins gens de bien ; car on eft plus rigoureux que 
jW^ai's fur les permiflîons d'imprimer. 

* Le SeudteÀr Pius ÂurtUns implora le fecouri 
dm Sénat fonr être dédommagé de la perte de fa 
maifo» rainée par la JlrttÛure des chemins fu~ 
hUes Ç3' des Aqnedtics. Tihere qui fe plaifoit À 
txeretr Xol bkeraUié dans Iti cbofts qm /»».^'- 
foiem 
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fiieMt honneur , (vertu qiCH garda mime hng- 
tims après avoir ferdn toute/ tes autres') fit ref- 
tituer à Âurelius le prix de fa maifon. La li- 
béralité cd une vertu f> necellàiie ixa Princes , 
qu'on ne leur en croira aucune dès qu'elle leur 
manquera. Comme on ne juge d'eui que par 
raport aux bien-Buts qu'ils répandent ^ il eft de 
ieur intérêt de conftrver cette inclination bienfài- 
fânie , afin qu'on parle Bivorablement de leurs 
perfonnet. 

. L'aâion de Tibère m'ouvre le fiijet d'une an- 
tre reftexton. Il efl de la dernière injuftice à un 
Prince de faaiSer les biens de &i Sujets au plailîr 
d'une fkHueulè curipGt^. ACHABpunî, Jesa- 
BEL dévorée par les chiens pour avoir ravi l'he- 
rili^e de N A B o T H , font des exemples qui coa- 
firmeot tout ce qu'on peut dite à cette occa- 

fiOH. 

l'ibère u'iùmoit mi Us vises ni les ttertm écla- 
tantes : jaloux de fan- autorité il crai^noit Ut 
frauds hommes , jaloux de fa refuiatiou £rf de 
honneur publie^ il ne voulait point de ceux qui 
p^^otent four M^chans ou pour coupahUs. Un 
homme qui a trop de mérite, ou qui n'en a point 
du tout, n'eft pas propre à la Cour, Excès de 
vertu, déâut de vertu, deux, extiemitez nuilibles 
au Courtjiàn. 

I<es Grands Hommes ont làns doute quelque 
choIè d'extraordinaire , puifqu'ils Ibnt formida- 
bles aux Tyrans ; le mauvais Prince les éloigne 
de foi autant qu'il lui cft poirible,de&iperant d^- 
corder les delleins de Gi cruauté avec les conièils 
des Sages. On a très-«rande raifon de nommer 
Tibère le plus dilCmule des. hommes, il éloit au 
fond d'un naturel méchant , £?' il ne voulait point 
de ceux qui pjijhient peur tels. C'ell-i-dire qu'il 
pro- 
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projettoit de faire agréer par ce choix tout ce qa' 
concerteroit de plus jufle, de plus odieux, pa c 
qu'on ne lui auroit pas attribué, 

Gciroanicns jugea à propos dedonner on com 
bat. Ne voulant point le faire qu'il n'eût aupa 
lavMit coiinu dans quels femûncns étoicnt pou 
lui fes foMats , il rcfolut de & déguifer. L/mmI 
veHMé, dit le Fraduâcur de Tacite, yïrAwtf »a 
la forte Au^urale , temvert d'une peau de Uk 
fruvage, fuivi ^un fenl hoiitme ^ iJ e^U de te 
Uts ebemns détournez, {j* ineonuut aux feutinet 
Us, les rues du Camp^ s'arrite à tontes Us te»- 
t" , C7 jouit de fa réputation , tandis que te 
uns farhient de fa haute naijfauce l^ de fa bm 
ne mine^ les autres de fapatieiKe infatigatle, tk 
fa elvilit/, y de fin égaîifj d'ejprtt dams Us <rf 
fa>res , daut Us plaifirs , ^ ^»e tous avoûoien, 
qu il mentait ^tre fervi avec afeSioa dans ut 
combat. Giand fujet de joye â un Generatd'Ar' 
mée d'être ainfi témoin des beaux difcours , qu'or 
tient de lui ! Savotr qu'on eft eftiiné des Soldats 
^>rendre d'eux-mêmes la fincerité de leur afFcc 
tion, fefentir le maître de leur courage, deleun 
vies : que ne peut-on pas entreprendre avec d'auff 
lurs gages de la viâoire? 

Il n'aparrenoit guère qa'à Germanicus de con 
tenter hardiment fa curiofité ; la tendreflï qu'i 
avoît pour les Troupes lui cautîonnoit celle qu'i 
en devoir recevoir ; le bien qu'il leur fàffoit lu 
prefageoit celui qu'il devoit en atendre. Un Ge 
neral cruel & pareffeux ne fe feroit pas emprelTé i 
làtisBire l'envie de lavoir ce qu'on aiiEoit dit di 
lui; il auroit eu peur d'étendre des vcritei deCi 
prcablcs. Germanicus ne crsùnt point cela, il f 
Hâte avec confiance d'aller jouïr de fa gloirt 
Quelques loiiaoges qu'on Ixà donne deftHinits 
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elles ne fèrant pas fuipcâes de flatterie; il a reçu 
des aplutdiiièmens de la part des Soldats qui s'ex< 
pliquoietit en liberté., leur eAime vaut tous les é- 
loges du mondé., ■& rendra ctoiable tout le bieo 
^u*on dira de Getmanicui. 

* La jinle GaUre de Germanicus aiorda fur 
Jet terres des Cauffei , oà fouraxt jour îs" »»it 
fo' ks mehers four voir qu'était dtTetutê fa flo- 
Sl , il s'accufoit d^itre t auteur de tout le mai 
4ruee tant de deuleur^ que fes amis eurent ajiz 
Je peine à Peinpieèer de fe precifittr dam Is 
miwu mer qui Paveh engloutie. Les grands cou- 
lées ne fe piquent pas d être infenfîbles aui atta- 
ques de la fortune. Germaïucus répand des lar- 
mes, ce ne font pas des larmes de fbiblefle que 
fèroit verfer la douleur d'avoir perdu quelques 
triais , mais des larmes de defefpoir que lui arr^ 
che l'amour qu'il a pour fes Légions. Comment 
nefe delèfperêroit-îlpss?SonArm^eva£tredinu- 
mi^e d'.atitantde Héros que le tuufrage lui enle- 
va d'hommes. Autant de fotdats qu'il perdra, 
font autant do Panegyriftes qu'il n'a plus. Tous 
dîfoientdubtende lui, tous l'adoroient, fe ver- 
rà-t-il fins r^ret priv^ des comptons de' fes 
dangers! 

Quand un Iiomnie a à s'imputer les malheurs 
de ceux qu'il conduit, ii devient incoûfolable ; 
ce n'efl pas im bonheur d'échaper alors aux acci- 
dens ^cheui , on Ibuâre plus que 11 on y étoit 
enreloprf. 

'*- Fm-il jatn^ une modeftîe plus grande que 
celle de Germanicus f L'Empereur jaloux des 
vîâoires qofl remponoit, lerapclla 1 Renne, & 
hti oSh't le Confulat , de peur que s'il achevoît 
fcn eatrtpSfc on b'cn donnât [ms la gloire i Tî- 
^eie. Gtrmtmèeustet'tMjé^endttfoint, qmi qn'il 
i'sper- 
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^aperfât de la jaloufie du Prince qui Im 
urne gloire toute acquife. Il s'en feut 
que les Grands aient cette politique defî 
ils veulent s'attribuer toat le mérite d'i 
prife, ceux mêmes, qui n'ont rien &it , 
blier qu'ils ont eu part ï l'aâion , afin d 
les louanges & les recompenfes. Toi 
qu'on donnera à ces efprits vains n'égal 
celles qui font duËs à la modeftie i^ 
eus. 
'* LiBON qu'on accufoit de machjr 
TEtal n'cfpérant plus rien de la clemei 
bci'e le perça de deux coups d'ép^e. Au 
Tibère ^»ïl là mort, il jura que èieu 
fât ctmptéle, il aurait demandé fa grâce 
s'il ne je fût pas hâté de mourir. Il ne 
aux Tyrans ac &lre des lmnen$,an par 
cmbaraflè pas. 

J'admire la diilîmulation de Xîbere e 
&îre honneur d'une clémence qu'en eff 
roit pCHnt eue. Comment auroit-îl pard 
homme dont le crime étoit avéré , & 
les Sénateurs avoient prononcé? Les 
cens n'étoient pas à couvert de là cruai 
ta pemicieufe addre{lè de leu faire des 
leurs meilleures avions. 

* L. Pifon aiant quelque chagrin co: 
riatenfortitbrufquemcnt, & protefta 
ïè retirer dans un endroit éloigné. 7(*. 
Tacite, eu fentit de P émotion ^ mait 
pas de l'adoucir par des paroles care^ 
iPimviter fes pareus àjeindre leurs prier 
pour le faire demeurer. Choie extraorc 
plus cruel des hommes carellè un Suje 
voit perdre ouvertement, le plus orgi 
Empereois fe fo&met jufqu'à faire des 
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parens de Pifon : comme c'étoit le plus dîdîmul^ 
Prince qui fut jamais, il faifoit tout fcrvir à la 
rétiÔlte de là dimmulation. Aprcoons de lui à ne 
pas précipiter le tems de la vengeance ; faifons 
plus que lui , il fufpcndit fes rellèntimeas , perdons 
cou[-a-&t les nôtres. 



Le Mérite. 

T A véritable vertu n'a point d'accès cher le* 
■'-' hommes, ce jufte milieu qui en fait le princi- 
pal caraâere leur eft inconnu. Il y a dans toutes 
nos aâions du trop ou du trop peu. On ne voit 
point i^s le monde une generoUcé régulière, une 
finccre amitié, une vertu iàns excès ou fans dé- 
&ut. On y flate à outrance , on y reprend avec 
aigreur. Les uns font prodigues, les autres ava- 
rts , tel parle de fol avec afFeâation qui croira s'ê- 
tre corrigé quand il n'en parlera qu'avec mépris ; 
l'ami à qui on rq>rocho]t l'ingratitude tonîbera 
dans le vice de ceux qui croyent devoir fèrvir- aux 
dépens de l'honneur, celui dont on Mâmoît la fa- 
cilité fe rend du dernier rigoureux ; l'autre qu'on 
accufoic de dureté devient nonchalant ; en un mot 
la vertu n'eft point ici connue telle qu'elle eft. 

Il n'y a tout au plus parmi nous que des demi- 
ïi^es & des demi'VertueuxJ Les liecles les plus 
ftconds en vertus n'en ont jamais produit d'ac- 
complis , & tous ceux que l'antiquité a mis au 
nonwre des fàges a'étoient que des hypocrites fu- 
pCTbes. 

A quoi s'eft bornée la figeflc d'unCaton? Juf- 

S"où s'eft étendue la modération d'un Diogene? 
lui-ci fe renferme dans un tomieau feignant de 
fe 
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fc Yooloir dérobet i la vue des hommes , pendant 
que fbn cœur cil plus rempli de vanité ^ue celai 
d'Alexandre dont il méprilc laeloire. Cfaton, le 
fiçc Caton, l'a-t-il paru, l'a-t-'ilété, quand pour 
éviter la préfence de Cefàr il s'dt donné la 
mort? 

Quelque inqarfait qu'ait Aé le mérite de ces &ui 
fâges, nous ne pouvons y atteindre ; dirons-nou< 
que dans ce dernier ige la vertu eft arrivée à fon 
comble? 

Le plus folide mérite en i^»arence n'a qu'un é- 
clat de quelques momens , il s'obtcurcit après 
notts avoir éWouïs, 

Nos vertus font lî foibles , qu'on rien les altère 
& les corrompt. Aujourd'hui on efl làge , de- 
nuin on fera gloire de ne l'être plus. Tant qne 
l'homme vit , il peut changer , da vice paflèr à la 
vertu , de la vertu au vice. 

Il faut les voir tn«Krtr: dtfbït un ancien qu'on 
voulott rendre juge du mérite de deux grands 
hommes. La dernière a^ion de notre vie nous 
condamne en eSTet ou nous juftifie ; le Gel tK 
prononce que Inr celle-là. ^ 

Les commcflcemcns du r^e de Néron furent 
gloricui , mais il finit mal ; Augnfte commença 
en Tyran , il exerça les dernières années de fon 
r^e, une clémence qu'on n'attcndoît pas de fes 
premières cruautei. Qai n'eût afliiré que Néron 
après avoir refufé de fîgner la mort de deux cou- 
lâtes , auroit épargné le (ang des Citoyens? Il 
répandit celui de là mère , celui de fon précep- 
teur, celui de milleperfbnnages illuftres. Oui au- 
roit crû en voyant Augufte fi cruel , que Rome 
& fcs premières tctes euflènl échapé \ là fureur? 
Changement admirable, il le fait des loix de dou- 
ceur & de modération , pardonne à Cinna , re- 

Tome II. D greit 
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grete la mort de Mecenas , s'atcache à Agn'i^, 
chérit les Citoyens, donne tous fes iblns à la Rc 
publique, meurt en bon Empereur. 

• La vertu emprunte quelque chofe des belles 
perfonnes, un mérite médiocre les orne plus in- 
comparablement, qu'un excellent mérite ne parc 
les autres. Vous diriez que tes belles perfonnes 
donnent à la vertu même de l'éclat, au lieu que 
^ans les femmes moins accomplies elle perd tou- 
jours un peu de fon luftrc; confondue & comme 
enlèvelie dans une inanité de dé&uts , on n'ca 
difcerne pas lî aifément les charmes. 

• La vertu ne fait point honneur, fi elle n'eft 
pratiquée de la belle manière ; il y a manière 
d'être venueux comme il y a maaicte d'être 
propre.. 

• Pour connoître les charmes de la vertu , il 
faut être vertueux ; cela décide que les libemns 
font naturellement infenfibles. Rarement cq>en- 
dant la voyent-ils làns l'admirer ; plongez qu'ilj 
font dans te delbrdre ils fe lavent nuuvais gré de 
ne pas pratiquer le bien. 

Le plus débauché eflime l'honnête homme, 
malgré foi il lui tend jultice & lui donne intérieu- 
rement le témoignage que SAul rendit à Da- 
V 1 D , vous êtes plus jufte qMe moi. 

• Le dcfir de fe perfcâîonner eft plus commu- 
nément un effet d'amour propre qu'une horreur 
fincere du crime. 

• Depuis que le mérite a ceffé de nous donner 
des maîtres , il n'eft guère de fuperiorité qui ne 
foit devenue odieulè: ceux que la nainânce & ù 

I fevcur revêtent de l'autorité publique, font durs 
ordinairement, & jamais on ne trouva de modé- 
ration danf ceux que la fortune. ou l'argent ont 
mis au delTut de dos têtes. 

* Ce 
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* Ce n'eft plus la vertu qui ftit le mérite , 
du moins ce ri'eft plus ce mente qui cft recon- 
nu. L'homme de bien eft opprimé , Tes piui 
loîiablcs aéïions font punies , comme ]es plui 
lâches perfidies meritcroient de l'être. Sa pro- 
bité qui devroit l'aprocher des grands emploij 
l'en éloigne , fou delînterellèment donne de U 
défiance; fes foins le font pailèi pour un efprit 
remuant. 

Le tems eft pailë que la lèule fageflè ouvroit 
le chemin des honneurs. Les avenues de la for- 
tune font fermées aux g«is de mérite , ils ab- 
horrent ces élévations qui ne s'accordent qu'aux 
brigues & aux lâcherez. 

L'honnête homme aime mieux ne rien ajofl- 
ter à fon état que d'ôter quelque choCê I là 
vertu. L'ambition foule aux pieds, fageflê, hon- 
neur , probité , & fur ces ruines élevc les fon- 
démens de là grandeur. Confolcz-vous homme 
de bien, l'ouvrage du crime n'a qu'un tems, & 
ce tems ed court! 

* Nous voyons unhommeparvenir ÈldegrandG 
emplois, ne demandons pas quel ef) Ion ^nerite, 
peut-être n'en a-t-il point d'autre, que celui d'être 
heureux- 

Eft-ce le mérite qui contribue à l'élévation ? 
l'exemple d'une infitiité de perfonnes qui ne doi- 
vent la leur qu'au hazard [jfouve le contraire. 
Plufieurs deviennent grands avec des talens mé- 
diocres ; & fans avoir la peine de iàirc des ailionj 
extraordinaires, ils ont le bonheur de paflèr pour 
des gens d'un mérite confominé. 

* Un mérite abandonné de la fortune ne fert 
qu'à rendre celui en qui il fe trouve, plus ridicu- 
le. Les noms de Poëtc , d'Auteur , de Savant 
font des litres injurieux , quand ça ne jouit pas 

D 1 de 
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de ceux de la grandeur , oa qu'avec eux on efl 
dans la bailèfTe. Ils étoient honorables i Monlîeur 
le Comte de S. A i n n a m , à Monfieur de B u s- 
S Y , à Monlieur le P r i x c e : à mille autres on 
les donne pu laillerie ^ on les prodigue pat mé- 
pris. 

* Les Grands ne fbnt rien qui ne leur fbît 
conœté , s'ils manquent de mérite , la flatterie 
prend foin de remplacer le vuide qui eft en 
eux. 

Tout parle dam les Grands, dit le flatteur;que 
d'éloquence dans ce mot , que d'eftnt dans ce 
ligne, que de force dans cette occauon, que de 
politeTTe dans ces manières ! 

Nous avons le malheur dans les baflcs condi- 
tions de faire quantité de chofes qui ne font point 
remarquées^ 4 qui feroient tout-à-&it perdues , 
fi la vertu ne fc fetvcst à elle-mime de recompen- 
fe. Un homme privé aura tous les talens imagi- 
nables , le noble quoi qu'inferieur en mérite l'em- 
portera fur lui ; on ne regarde celui-li qu'à demi , 
on ne perd pas la moindre aâion de celui ci. 

* Les Grands font vicieux impunément. La 
critique fe tait fur leurs défauts. Ils ont de l'hon- 
neur d'être vertueux , la flânerie donne à leurs 
moindres qualités des couleurs avantageufès. On 
voit un Courtifân f^re une aumône , fii charité 
reçoit des éloges publics , tandis qu'on paBi tout 
filence l'oâion d'un fimple Bourgeois qui de fts 
biens a fondé un Hôpital. Un Officier coamx par 
la nailTance eît égal aux Héros pour s'être témé- 
rairement expofe, pendant que le plus bîsve tbl- 
dat en confondu avec les lâches. 
* * Je doute qu'on trouve un mérite af&i uni- 
verfâ pour s'étendre jufqu'à briller également 
dans toutes les conditions. Tel dans des emplois 
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tumultueux £è diflingue , qui dans le repoi ne fe 
féroii plus valoir, tel dans la retraite ^cluera, que 
d'illuftres negotïations auroient obfcurci. Se met- 
tre dans un état où Ton puiflè doniter jour il fou 
mérite, c'eft ce qui eft importatu. 

* IjSL moitié du mérite d'un Héros doit briller 
d-uis la [rfjyfionomîe , fts yeux doivent l'annon- 
cCTj tout ion dehors doit donner quelque éclair* 
ciflement de lès verras. An rcfte pour juger fai- 
nement du mérite , dei aparences brillantes oe fuf- 
âfent pas. 

• La jeuneflè decredite le mente des plus habi- 
les: jeune Avocat, jeune Médecin, jeune Doc- 
teur, jeune Confeillcr, tous gens en qui on n'a 
qu'une légère confiance. 

* Le plus par & le plus Ugnalé mérite n^a pas 
toujours le bonheur de plaire. Souvent un hom- 
me d^un génie ordinaire excitera l'admiration ; il 
faut l'occafion, il ftut le moment, il faut enco- 
re avec cela un je ne làl quoi, que je fuis au de&€- 
poir d'imorer. 

• Mille pcrfonnes Ibnt ornées par des qualités 
médiocres , à qui il ne lieroit pas d'en afTeâer de 
tares. Si on hommedu conimun fè piquoit d'i- 
miter la generofîté d'un Grat^ Seigneur, on l'a- 
pelleroit prodigue ; s'il lé modère dans fes lai^ef- 
fes,on le nommera libéral & of^eux. Un Bour- 
geois viroit mânvailè grâce dedilpuier la bravou- 
reau Gentilhomme, lapoliteflè au Courti&i,OR 
le traiteroit de fanfaron ; pourvu qu'il ne foit pas 
lâche comme un coquin , ni groflier comme le 
bas Peuple , ou l'eflinnera. 

La médiocrité qui décrie la vertu des Grands ^ 

fait le plus beau caraÔere de celle des petits. Pa- 

roîlïêz médiocrement généreux , médiocrement 

£oti , HKdiocrement fbirituel ; tout ira t»en pour 

D 3 vous 
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vous. Si vousmedonnez le haut bout, dit fort bïea 
Monlleur PaTcal , je ne l'accepterai pas ; fi vous 
me donnei le bas bout , je le refiiferai de même, 
parce que je faî que tout ce qui eft eitrême n'elt 
point eftimé, & qu'il faut être au milieu. 

Le mente mediocie eCl par tout d'ulàge , un 
mérite exquis n'efl de mile eu pielque aucun en- 
droit. 

C'ed un crime dans de certains (îecles , dans 
de certaines Villes que d'avoir du mérite; on eft 
regardé odieufement. 

N'aSeâons pas tant de delîcateflc fur le méri- 
te ; la politique veut qu'on aplaudîllè à des cho- 
ies qui dans un tcnis plus régulier fèroîent cenfu- 
lées ; autrement on eft traite d'envieux. 

* Nous hous étonnons de voir que 'les eni^s 
des grands hommes ne Ibnt pas tous héritiers de 
ce beau mérite qui a diftingué leurs Ancêtres. 
Sommes nous furpris que le âls d'an riche ibit 
réduit à une pauvreté honteufe? 

* Se vanter d'avoir des Ancêtres illuftres , le 
prouver par des parchemins ulêz , eft-ce là un 
mérite ? ce qui ne me montre pas des vertus ne 
peut furprendre mon eAime. Soyei ftge, foyez 
généreux, ami du bien, inviolable dans vos paro- 
les, je ne regarderai point pour vous la donner, 
É vous êtes noble. 

Orahtë, eft un homme de la &veur , là fa- 
mille eft dans une pailè glorieufe; il a des richef- 
fcs infinies, poftède des chattes conftderables , il 
eft aimé , il eft adoré, Êft-il fige , eft-il venueux ? 
Vous ne me repondez rien. Sans cela pourtant 
je ne puis eftimer cet Or ante dont vous m'c- 
xagerez le mérite. 

* Le mérite eft honorable quoi que privé dei 
arantages de la fortune, mois au langage de l'inté- 
rêt 
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tit les douceurs de la fortUDC font utiles & peu.- 
TctEt luUiller fani mérite. 

• PiiiiÇant mérite que celui d'une inanité de 
gcQs ! Le faire conlîfter dans l'Art de bien danfer, 
dans radreHè à peindre, dans la manière de s'ha? 
biller, c'efl aûtirément bien peu s'y connoitre. 

Le jugement du monde eft peu délicat en Mt 
de mérite. On a befoin d'un Coortilàn , on làic 
qu'il a du crédit, fur tont de l'argent, on conclut 
uns autre recherche qu'il a infiniment de méri- 
te : G c'en ed un , bien que je m'opofe à le 
croire, il tout tomber d'accora qu'il n'eu pas pet- 
fonoel. 

Un M^gîflrat qui dtHine de promtes audiences j 
& un Officier qui ne (ait aucunes violences inju.- 
lieuiès , un Marchand qui dans lès pai'emens n'u- 
fe point de remilès , paient pour gens de mérite; 
jelèroi!. de votre lèntiment, fî vous diliei qu'ils 
ont un demi mérite. Montrei-moi que ce Ma.- 
giftrat fbit équitable dans lès dédiions , que cet 
0£cîer ait de la coafcience, ce Marchand de la 
bonnefoi, enfuite je vous croirai. 

* Qu'on voye un brutal , un ingrat ; on pro- 
nonce qu'il eQ mal honnête homme, ce jugement 
n'eJl point feux. Qu'on en voye un autre qui 
pallè toute là vk au jeu , qui entretienne avec des 
femmes de ruineux commerces , qui pratique de 
fourdes intrigues, heâtera-t-on à l'apeller un gftr 
lant homme? 

Ce qu'on apelle aujourd'hui un galant homme 
eft peu différent de ce que les véritables gens 
<i'honneur nomment un coquin. Lycas, dit 
CLENORàlès amis, m'a letvi dans une querel- 
le; j*ai reçu les cent pilloles qu'il m'avoit promis ; 
J'en gagnai dernièrement cinquante par le iècours 
de Con adrellê. Que repondent lès amis î L ï c a s 
_ D 4 ell 
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e(l un galant homme. £c moi je leur demande, 
que pouvoir faire davantage Lycas pour imiter 
tes avions d'un coouin? voui dites qu^I eft bra-* 
ve de s'être otTert a Clenor : ne lut auroït il pas 
été plus glorieux de racommoder ces deux amis 
broQilIcz ; vous taxez de gencrofîté l'cmprcile- 
ment qu'il a eu de dégager là parole , étoit-ellc 
dans les reules de l'honneur ? Et comptez-vous 
pour rien 1 ufure de lès prêts ? Il a fait gagner cin- j 
qnante louïs à Clenor , qui n'en gazncroit pas au- i 
tant , lî on écoit fourbe comme Lycas i* C'eft 1 
pourtant ce Lycas qu'on traite de galant homme. ' ! 

je n'ai pas l>onne opinion des gens qu'on hono- 
re de ce titre ; rarement radtdTe-t-on a on retita- 
blement honnête homme. 

On ne dira pas d'Ilidor qu'il fêroit fcrupule de 1 
commettre une hijullice , c'eA un galant hom- | 
me , on en jugera mieux' , oo l'apelleca homme 
de biett. 

* Les eens de Cour préfèrent i fii qualité , 
d'homme de bien celle de galant hommCt à caufe ! 
qu'ils attachent i cette dernière , je ne faî quelle ' 
Wéc de mérite qu'ils eftiment plus que le vetitable^ 
dont ils rejettent la connoifTance. 

Il a toutes les qualitez d'un galant homme, me 
difoit-on, d'un Capitaine d'Infanterie. Il ne me i 
fàlut pas Ùen du tems pour develt^ fon caraâe- ' 
re. Ce mérite de galiuit homme le bornott à &ire 
des crimes pour fèrvir le tiers & le quart, juter à i 
tout propos , accompagner lès protelbuîons de 
ferviccs d'horeibles fermens ; n'être enfin rien 
moins qu'honnête homme, on parvient à en avoir | 
U réputation. 
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La Repittatiok. 

IL n'efl quelquefois pas moins dangereux d'a- 
voir une grande réputation, que de n'en poiift 
avoir. Une grande reputatîoti devient fiifpeâe, 
& l'envie roblcnrcit. 

Il faut de plus en pins monter, voilà le danger 
d'un grand nom. Un h^lle Peintre a fait un beau 
tableau, les Connoiflêurs l'admirent ; s'il en faut 
on fécond d'une égale bonté lèulement , ne dou- 
tons point qu'il ne foit trouvé moins beau , on 
veut quelque chotè de meilleur , & après un tel 
commencement on fe ï'éccnt promis. 

Une grande réputation lie fe lôâtient pas aifé- 
ment; reft ce qui en augmente le danger. Le 
public j^oux de vos fucces vous demande plus 
que vous ne pouvez lut domier : ne lépondez- 
vous pas à fon attente, ii tous prive de fou q>ru- 
feition. 

Bcviions-nous à une rq)utan*on médiocre , 1« 
nombre de nos aprobateurs fera petit à la vérité, 
celui des critiques ièra moindre. N'cfï-ce pas 
beaucoup pour nous ^ On n'attendra de nous rJeii 
d'eitraordînaire , pour peu que nous fàflîons pa- 
roître , nous- aurons paJQÏ la commune attente ; 
fflr moyen déplaire!- 

* yaimerois mieux,- df foit Ciceion ^ me trom- 
per tvee PUfoa ^ue de rencontrer la verît/ avec 
(es autres Piiicfiphet. Dîraî-jc qu'il eft plus glo- 
rieax de pécher avec un grand homme que de bien 
Éûre en fuivant Ifeieraple de gens d untreputation 
mettiocre ! Par roiR amenrs que dan» la morale il 
efl' aecel&ire d'en venir U. Un Archiccâe fà- 
D ^ flieu^ 
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meuT peut manquer, qu'un autre imite fà manre- 
te, on l'admirera plus que s'il avoit fuivi (on pro- 
pre génie; fa faute paflera pour un doâe rafine- 
ment , au lieu qu'un trop esaâ aflujettîflèment 
aux r^les de l'Art lèroit imputé à un manque de 
hardieue. 

' * La réputation de bel cfptîf fut-elle jamais 
plus proftituée? Un homme de Cour a &it en fa 
vie deux Madrigaux, une fèmmedu monde a é- 
bauché THilloire amoureufè d'une de Tes amies , 
on n'héfite pas à leur donner place parmi les beaux 
efprits. 

Devoir cet honneur à fe naîi&nce ou à la cré- 
dulité du peuple ignorant, eft un ibible fujet de 
s'en faire accroire. Nullement accoutumé a voft 
nn homme de diUinâîon fe rabaifler jufqu'à faire 
la Cour aux Mufes , furpris qu'il s'en donne la 
petne , qui ne lui applaudiroît pas i C'efl un bel 
eiprit, dit le Public prcTcnu, on remarque dans 
fes vers une finefle inconnue aux A.uteurs ordi- 
naires , qu'il ell bien vrai , ajoâte^-on , que la 
Cour eQ le centre de la politeflè ! De bonne foi 
l'admiration fe prodigneroit-elle aiofi en laveur dû- 
meilleur ouvrage ? 

* L'ignorance St la pnéventïon ont beuicoup 
de part aux aplaudiflèmens qu'on donne auï gen» 
de qualité. Leurs fades b^atelles feront nom- 
mées des produâjons fugenieufts , tandis qu'on 
refiilèra ce titre à des cnef-d'œuvies d'éloquoi- 
ce qui aurOBC pour Auteur un homme peu qua- 
lifié. 

Un cadet de famille nouvellement Abbé cR 
confeillé de prêcher potir parvenir à-1'Epifcopat r 
lès difcours font admirez , on ne voie point daos 
les autres , s'écrie l'Auditeur diarmé^ , ces belles 
manières , cet air de Coui , oetle d^licateife de 
. . ' mora- 
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morale , cette beautrf de lèntj'mcns. Un jeune 
Ecuyer Ce met en tête de feire une Tragédie, ah! 
la touchante pièce, répète cent fois le IpeSateur, 
que l'intrigue en eft nouvelle, les fcenes interef- 
Ëtntes, la conduite régulière! 

Si un autre que. cet Abbé eût prononcé le mé~ 
me Sermon, on ft fût plaint de la fcverité de lès 
maximes, dudelbrdre de lès phrafcs, de, û ma- 
nière de débiter, on (ait qu'au premier jour il (èra 
Evéque, Ja critique le tait abfolument. Cette pie- 
ce de théâtre fortant des mains de l'Auteur de 
Bradamante , lui auroit attiré la haine du Parterre ; 
elle îait honneur au Favori d'une Prîncellè. 

* Quand on jouit de la vogue on ne doit pas 
aifémcnt commettre là réputation , c'eft trop la 
rilquer que vouloir fortir de fon talent. 

Le moyen de corrieer les vicieux , ce lèroit 

d'attacher à chaque vice une elpece de ridicule, 

tout le monde aime trop fon honneur pour s'ex- 

polèr à être mocqué. Mille lîbertîiis font gloire 

■y renonccroient , s'ils efpc- 

mîeux , le nombre de leurs ap- 

3t. 

mibraflêr le bien nous en fait 
3us lùivons la vertu par attrait 
;t amour de la loiiangc anean- 
:de la vertu. 

!i le mérite fympatifent moins 
ell.regardé avec attention, qui 
tu, tel eft rempli de talens, qui 
vit oblcur & fans nom. 

* L'amour de la gloire eft la paffion des gens 
de mérite ; la vaine gloire eft le partage des lots. 

Qui n^fige l'eftime des hommes paffe pour un 
lâche , qui la recherche eft foupçonné d'ambition ; 
s'éparKneioit bien des travaux qui fè mettroit au 

^ ^ l>6 def- 
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defTus des loiiangcî; quiconque ne fe met pas en 
devoir de les obtenir dl fans honneur ; difficiles 
- exiremitei ! Règle tofàillible, a'affeâons point la 
gloire. 

* D'une feule chofc dépend fouvent la rota- 
tion. Un fcul trait courageux a mérité à plufieurs 
le titre de brave , une occalion malheureuse fera, 
apeller les autres à jamais téméraires, tant il cft 
difficile d'effacer les premières imprcffions. 

* Une loiiange aflâifonnée n'ell point un mets, 
que l'on rejette , eût-on d'ailleurs une modeflie ex- 
traordinaire. 

Rien ne âSte un homme de mertte comme de 
s'entendre louer par des gens qui fàvent le diftin- 
guer. Un fat &it accueil à toutes fortes d'admi- 
rateurs :. de quel<jue côté que lui vienne L'encens- 
Îa'on lui offre, il lui paroit d'une s^éable o^uf. 
!e n'ert pas lui qui fe rend délicat lur l'article des 
loUanges, il en reçoit du fiateur» il en reçoit de 
l'ignorant ^ toute apiobation lui convient. 

Lfs apluidiflèmens du mauvats copnoiilèur fbnt 
îniipides aux gens de merise , il leur Âut des loîian- 
ges éclairées , toute autre gloire les deshonore ^ 
toute autre eûfme les outrage. 

Je ne demandé ^fus pourquoTEpAkTiKOS- 
» AS ne vouloit feire chanter fes aSions que par 
leplus célèbre MuUcien. Alexahdke avoit 
raifon de permettre an Ceaï Apelles de ftire 
fon portrait y il n'apartient qu'aux Héros d'avoic 
cette delicateUc- 

Le plus grand vice de notre fieclè n'eft pas de 
fe montrer difficile fur le chou des aproboteurs^ 
la vanité a tellement modeié: les fcrupûlts, qu'el- 
le fe repaît d'une gloire flateofe ^ autant que d^u^ 
ne équitable. 

* Vous trouvez aatant de gens qnT îoaiiat par 
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la prévention, qu'on en voit qui blâment 
vie. Tous ne te donnent pas la peine de 
mérite, ni d'examinet les défauts. Il fiifl 
s'en raporte aux premiers jugemcns. Te 
rateurs, tels critiques (ont fcmbl^les aui 
j'eftime, dit celui qui croit avoir de bclli 
lez, j'eftime, répètent les autres ; je bllm 
cemeur qui le rend arbitre , je btâme , 
tous. A bien confiderer les dioïès, îi G 
que tous ceux qui décident ainfî, deux à ] 
vent la cauft de leur decifîon , le refte l'ie 
y a donc dans le monde une cabale de en 
a'aprobateurs , ces Ibrtes de Juges ne n 
qae par pelotons. 

Qui eu admiré de deux ou trois perïbi 
dicieafes doit être plus content que celui 
moltitude aplaudit fans ûvoir pourquoi. 

• Mettez l'homme le plus puifl^t hor: 
mitons d'acquérir de l'honneur , ou pjft 
tez'le dans les plus belles occafîons de & 
grand nom, & refufeï-tui les honneurs 
tendoit de vous comme témoin de & G 
vous le verret aufli tdl renoncer à Ibn a 
ou ne loi donner tout au plus «qu'une H 
Don. 

Qn*un Roi ait mille personnes qui le li 
nn fèul quîlemépnlê, le mépris de ce di 
tioidra phis aU cœur , que Taorniradon d 
ne lui aura été agréable. A M A M fe ac 
ment plus deshonoré pat le refus que fù 
D o c H e'e de fléchir le genou devant lui , 
s'ellime honoré des foSmiSIons de tout 
pie. 

* Je ne crois point celui qui par dfpit 
probation de tels & tels, on voudrott plai 

' Dr 
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* Qui fait tant le difficile fur le choix des louan- 
ts, devient la. dupe de l'envie, perfonne ne veut 
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plaira pas y il me femble qu'une glofre univerfclle 
eft la plus honorable. Ici contre mon premier fèn- 
tîment je fuis de l'opinion de Pluie qui dit que les 
grands hommes préfèrent cette eûime générale 
quoique petite , à celle qui quoique grande , e(t 
renfermée dans- un petit nombre d'aprobatcurs., 
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SHabille-t-on pour foi? point du tout. La mo- 
de tyrannîfe notre mclination^for ce. notre goût, 
TafTujettrt à celui des autres. 

♦ Quelque opofée aue foît une chofe à ce que 
nous aimons, d'abord que la mode en eft, on s'y 
feit. Tout ce qui eft contraire à la modeparoiflânt 
fens agrément, on le rejette. 

Les pluî belles chofts ceflènt de Têtre ^ dès 
qu^elles ne font pas à la mode. 

Une fimplfcité nouvelle eft mieux reçue qu'une 
magnificence furannée. 

* La mode ne confifte pas toujours dans des 
manières de s'habiller nouvellement inventées , il 
feudroit que Tefprit du François ffllt inépuifàble. 
Comme il eft fort changeant, il redonne la vogue 
à certains ufiges , & vcSà ce qu*on apelle aufli la 
mode. 

^ Les fols donnent cours aux modes , les iàges 
B^afFeôent pas de s'en éloigner. 
Si ridicules que puifTent être certaines mo- 
des, 
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il fc pourra fiûre d'un autre côté qu'il lui fera con- 
traire avant que TimprefiSon foit achevée. 

On parloit au commencement de ce fiécle d'u- 
ne étrange façon ; on s'exprimoit au luxard, on 
s'énonçoîtfàftueulèment; le caprice, la fantaifie, 
Tamour de la nouveauté donnoit cours i des ter- 
mes irr^liers. L'ambiguité des mots en jettoit 
dans les penfôes , la manière de parler des gens de 
Cour, fembloit trop guindée aux perfonnes de la 
Ville ; les expreffions de ceux-ci paroifibient à 
ceux là trop n^ligées , on étoit ouvertement par- 
tagé entre rhabitude & la règle , l'accent & le t)on 
goût. Tel terme s'ufitoit <Ên» la chaire qui n'é- 
toit propre qu'au barreau. Tel autre palToit dans 
la converûtion qui ne pouvoit trouver place que 
dans un difcours d'apareil. Le Prédicateur empié- 
toit fur les droits de l'Avocat , l'Avocat fàilbit 
parade des phrafes de l'Orateur iacré ,un plaidoïer 
devenoit un Sermon par fon en^hafb , un Ser- 
mon par un défa^^le mélange étoit un tiflù de 
comparailbns bauès , de figures démefiirées, de 
périodes inutiles : les prétendus gens polis quit- 
tant le naturel comme trop vulgaire, s'enonçoient 
avec une enflure de paroles qu'à peine auroit-on 
fuportée dans des harangues publiques. Tout cela 
n'eft plus à la mode. On aime la (implicite, ce 
qui eneft tant foit peu éloigné n'a point la vogue, 
peut-être même ne ferai-je pas au goût nouveau 
pour n^avoir pas dit d'une manière plus naturelle, 
qu'aujourd'hui la mode étoit de (ë réunir lur les 
»çons de s'exprimer, au lieu qu'ancienneniEent la 
fingularité étott recherchée des beaux efprits. 

* Que de choies à qui il ne manque pour ê- 
tre parfaitement bonnes que l'aprobation de la 
mode! 

Sans cette aveugle obéïï&nce à la mode , notre 

Lan- 
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tacher à d'autres qu'à leurs maris. C'eft un privi- 
lège établi parmi les hommes de courir les belles; 
cette mode ne finîra-t-elle jamais ? 

Je vois un Courtifàn pauèr de Textréfliîté du vi- 
ce à une vertu necefËiire; un autre qui joiioit, il 
s'eftretiré; ces changemens me font^aflez fufpeâs; 
n'importe, je n'en dois pas raifonner, la mode les 
autorîfè. 

Il y a dix ou douze ans que les commerces ga- 
lans étoient communément pratiquez: on y renon- 
ce à prefent, du moins on cadie fon jeu ^peut- 
être qu'au fiecle prochain pn ne &ra pas û dimmu* 
lé^ aiafi la mode a été ,:la mode n'efl plus, la 
mode reviendra de i^ faire ^me agréable occupa* 
tion de la galanterie. 

* S'il étoft à la mode de faire ce qu'on dît,, 
moi qui déclame contre les Auteurs , je me fe*- 
rois Inen gardé de faire imprimer ce que j'en ai 
dit. 

* D'amres que molont écrit fur la mode; il fe 
peut faire que j'ai touché q.uelque dioie de ce 
qu'ils en oxLt dit, mais ^vant que de âdre ces re- 
flexions , les leurs m'étoîent inconnues ; quand 
même je les aurois imitées, je ne m'en repentirois 
pas, il a toujours été à la mode de profiter des 
lumières des bons Auteurs. 

Une autre mode commence d'avoir cours ^par- 
mi les Savans. Ils fe volent,, ils fe pillent récipro- 
quement^ il me parpît que celle-là durera. 

* D'où vient que nous fbmmes fi amateurs de 

la nouveauté ? Seroit-cc à caulè que les choies 

nouvelles font à notre jugement plus exquifès ^ 

ou plutôt ne fcroit-ce point •à caufe que nous 

les regardons comme un bien qui nous apar- 

tient? 

£n toutes choies la nouveauté plaît , dans les 

Sciea- 
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pour un anunt , feront croire les autres 
il dt injufte d'eaveloper dans le nombre 
pibles celles à qui on ne peut imputer la 
foiblcflè; j'hcfitcà vous repondre, fi la 
fe décide a la pluralité des raies, on doit 
thoDien fur cet anicle; 

La beauté ferait nn bien à chatte , Jî 
n'avoient pas le privilège de le filtre d 
teurs. 

Les belles perlbnnes ne Ce foafïrem pi 
tiers, mais & t^ardent toutes avec des y 
vales. 

Une femme qui efl aimée a plus di 
que celui qu'elle aune n'a de rivaux ; ch 
vie fon bonheur. 

Rien ne va plus loin & n>lt moins ca 
tre retenu , que le reflèntimem d'une fer 
on en préfere une antre. 

La beauté ajoute beaucoup au mérite 
me , il ne fïut pas moins qu'un meriti 
pour rendre la laideur fuponable. 

• La beauté n'eft pas un- bien de long 
iîon. Comme les grandes richeiTcs < 
quelquefois à une eicréme indigence , 
qiù fè perd, produit une laideur alreutè. 

Li^ i l'âge de vingt-cinq ans mettoi 
elle n'en parotfibît avoir que dis-huii, i 

Îu'ellc en atrente-deox, on lui en don 
e quarante; 5e ne voit pas qu'il y ait d 
ge à ïè ûrder. 

* Voulez vous Éûre i une Dame 1 
tneot qui foit bien reçâ, dites-lui qu'el 
& qu'elle eft jeune, lesvidllcï & les 
veulmt point d'autre. Louer dans une 
beauté qu'elle n'a pas, la rejouiroit pli; 
mirer les vertus qu'elle pourroit avoir. 



toujours 
e femme 
is louan- 

i armes f 
bit vaîti- 
i le pro- 
une pre- 
:n moins 
in on ne 
ne vertu 
Iles doi- 

H d'une 
ir fagef 
:peaaant 

ine fem- 

lajdeur 1 
In elprit 
humeur ' 

Elle a- 
bonnes 
raire, fi 
efl plus 
&com- 
itner de 
r la per- 

arations 
is com- 
oit vio- 
condi- 

laîre les 



SUR LES Moeurs de ce siècle. 95: 
autres. Il n'eft perfonnc, ce fèmble, qui ne £è 
paffionne pour la beauté. Si tel mari que je con- 
nois avoît une femme moins belle , il l'aimeroit 
davantage, car elle ne lui caufcroit pas de fi vio- 
lentes jaloufies. 

♦ iJe plaîfîr des Dames eft de parler de leurs 
attraits, je ne le condamne qu'en celles qui ont 
rimpudence de fe le donner en prefence des 
laides* 

Il faloît me voir il y a vingt ans, dît Climene^ 
je jouïflbis alors du titre de charmante; J'entends 
ce qu'elle veut dire, elle ne feroit pas fâchée d'a- 
voir les mêmes plaifirs qu'elle goûtoit dans fon 
jeune âge. ^ La perte de la beauté caufe du chagrin 
aux plus chaftes , comment ne deJfefpereroit-elle 
pas celles qui la rendent tributaire de leur coquQt-» 
tcrie? 

♦ Les règles du monde veulent qu'on com- 
mence l'établiflèment d'une famille par le mariage 
d'une fille; j'aprouve cette politique. L'expérien- 
ce nous a trop fait voir combien il eft dangereux 
de donner la préférence aux aînées fur les cadet* 
tes. 

* Le mariage a été de tout tems un honnête 
commerce. Donnez-moi cinquaiïte mille écUs , un 
double moins, je n'époufe pas votre fille, dit le 
prétendant. Je vous en offre quarante, & prenez 
ma fille, répond le beau-pere; de forte que les fil- 
les font une efpece de marchandife dont les uns 
veulent fe défaire à quelque prix que cefoit, & 
dont les autres ne s'acommodent que fous de dif- 
ficiles conditions. Les chofes n'oiit jamais été 
autrement , quelques louanges qu'on donne au 
defintereffement des anciens, il n'a point été jus- 
qu'à fe charger d'une femme fans dot. 

* Je ne ûche pas des femmes plus trompées 

que 
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qu'elle n'avoit pas auparavant. Telle autre dans le 
célibat rigoureufe au dernier point fur Tarticle de 
la pudeur , croit que le Sacrement lui donne droit 
de fecouër les fcrupules. En faveur de qui pro- 
noncera-t-on ? Sans hefiter je me déclare pour la 
première ; les fautes paffées font excufables , les 
prefentes font les pires. 

* Quelques jeunes mariées ont leurs raîfons 
pour dire à l'époux , que fes fréquentes careflès 
caulènt le déperîfïèment de leur tein. Si les maris 
font jaloux, les amants délicats le font auffi. 

Les careflcs d'une maîtreffe font raviflàntes , 
celles d'une femme quelquefois fulpeâes. Votre 
époufè vous flatte, vous embraffc. eft-ce pat a* 
mour ? N'en doutez point. .De dire que ce foît 
pour l'amour de vous , je ne parîroîs pas. 

Je regarde Autçuïl^ Paffi y Vincennes comme- 
autant (te théâtres où chaque jour de beau tems le 
courage joue des rolles forts differens. 

Lebois de Boulogne étoit autrefois un lieu dan* 
gcreux à caufe des voleurs, il n*eft maintenant i 
craindre que pour certains marîs dont on y dero» 
be l'honneur, du confentemcnt pourtant des fcm*, 
mes promptes & faciles à rendre la bourfev 

* Je connois quelques femmes , elles font à là 
vérité en petit nombre , qui me donnent du goût 
pour le mariage: leuî s- manières raîfonnables, la 
lîncerîté de leurs complaifances j une attention ré- 
gulière aux foins domeftîques , tout cela plaît in- 
finiment. J'en fai mille autres qui font aimer le 
célibat,* on eft rebuté de leurs caprices, elles *ont 
une inclination furieufe pour la dépenfe, un mé- 
pris odieux pour leurs maris; de bonne foi je ne 
voudrois pas devenir le leur. 

Un jeune femme fe doiine à la coquetterie , u-? 

ne vieille n'en revient poiût. Qui des deux pren- 

Home II* E drei- 
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drez-vous? Cellç-là ne voudra point de vos 
ibs, celle-ci vous dégoûtera par les fiennes. I^a 
première vous rendra jaloux, la (ëconde preodra 
ombrage de vos démarches ; l'une fe fera des atnis 
qui vous inquiéteront , Tautre ne fouffirira pas que 
^ous foycx en commerce avec les vôtres. Ce 
choix eft embarrailànt, avouons-le. 

Une femme riche accommode les afaires d'une 
maifon, une femme d'eiprit tient compagnie , une 
femme de naiilànce honore une fkmille; grands 
avantages qui ne valent pas celui d'en être privé ! 

* Les femmes 9 dit-on, aiment toutes l'argent^ 
je foûtiens que c'eft pure calomnie. Il s'en trou- 
ve qui làns intérêt fe laiilënt prendre d'un joli 
homme, à moins qu'on ne diië que tout «ft or 
aux yeux d'une maîtrefTe à qui l'on plaît. 
. * Toute femme qui a fon devoir à cœur, quit- 
tera la focieté des coquettes : Avec elles on prend 
l*Art d'aimer criminellement , on reçoit des le- 
çons de rompre à propos avec un mari incommo- 
de, car elles ne fe piquent que de telles galante- 
ries. 

Ce n^eft point la taille d'un mari qui doit régler 
la tendrdlè d'une fènmie; ce n'eftpas mime cette 
belle humeur , cette complaifance , ces charmes 
de l'efprit (ur lefquels elle doit mefurer la paf- 
fion ; c'eft uniquement fur le devoir., je me défie 
d'une iàgeflë qui n'eft Ibûtenuë que par les per- 
Ceâions d'un homme qu'on adore, l'amour s'd* 
vanouïra au moment que ces avantages difparoi- 
tront. 

* Envoyer certaines femmes avec la Matrone 
d'Ephefe , c'eft leur faire trop d'honneur , beau- 
coup cèdent fans ië défendre* | 
La fierté , l'indifférence , c'eft ce que je re- 
4oute le moins dans une femme > j'aprebende 

plus 
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plus la violence de fon amour que tout le 
refte. 

Dans peu de femmes la fierté eft iincere, dans 
{Hrefqoe toutes c'eû une vertu debien^féance; il a 
fallu. avant que de l'acquérir combattre violem- 
ment une humeur trop facile. 

Une fierté quî n'eft que pour la bonne grâce, 
menace ruïne à tout moment. 

Les belles ont une modefhe fcrupuleufe , une 
pudeur revéche; maïs il ne faut point fe deielpe- 
rer, elles s'aguerriront peu à peu, leur timide ver- 
tu n'atend pour fe rendre que la gloire de pluiieurs 
démarches. 

La fierté fîed-ellè bien aux Dames. Sans dou- 
te, pourvu qu'elle ne fe démente point. 

La fierté ne rend pas une femme méprifkbie, 
d'abord qu'elle la &xt fm^ir dé iauvegarde à fa 
pudeur. 

* Pour connoître l'or, on doit l'émettre à l'é- 
preuve. Je ne confeille pas de trop éprouver unç 
ffemme , à mcrfns que vous ne voùliei avoir des 
preuves de & ^ibleilè. En cela ne les méprifons^ 
pas, nous n'avons pas plus de force qu'elles» 

* Une tendre union fè forme entre d«ux per- 
Ibnnes , leur amour eft ardent, peu à peu la froî-' 
deur fuccede à ces premiers feux. Acculèra-t-on» 
legalant.^Blàmera-t-onlams^treflè? Si cette bel* 
le n'avoit ou trop ou trop peu fait pour cet a-^ 
mant , que les bontés ont détaché , ou que lès 
froideurs ont déconcerté , fà paffion feroît tou- 
jours égale; prononcez donc fur la raifon que je 
vous expofe. 

* Le caradtere de prude efb parmi les femmes ce, 
qu'eft chez* nous le caraâere des hypocrites. 

Amarante n'aime point qu'en pleine compagn»e\j. 
to fe donne des libertez , elle prend fôn fier ^ fe 

E a gen- 
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jd'cfprit , au refte fort délicat , on le dcftînc pour 
la converfktion. 

* Sied-îl à une Bourgeoîfe de faire le bel ef- 
prit , de rafiner fur la langue , ou de ne parler 
que des Romans ? Dans une femme de qualité on 
le pardonne, dans une Boiu-geoife tout au con- 
traire. 

L^.modeftie, la fimplidté font les vertus qui 
honorent les femmes ordinaires, elles honore- 
roient également les femmes du haut rang , par 
malheur la coquetterie leur prefcrit d'autres ma- 
nières de fe diftinguer. 

* L'im^înatîon des fenunes paflè pour très-dc- 
licate, tout chei elles répond à cette délicatellë , 
elles en ont dans leurs manières : les nôtres ne 
font point comparables aux leurs dans leur parler, 
il ne faut que l'exemple des gens de la Cour pour 
connoître l'intérêt qu'on a de les fréquenter; dans 
leurs fèntimens , elles ai&ifonnent , on ne peut 

, guère mieux, une vengeance, ou concertent fine- 
ment une liaifon; dans leur choix, la preuve de 
ceci m'embaraflè. 

* Difons-le , à notre confufion , les fenunes 
ont plus de confiance que nous , quand elles ai- 
ment : quand elles n'aiment pas elles favent mieux 
diflimuler que tous les Tiberes du monde. 

La diffimulation dans un homme ed diffimula- 
tion ; dans une femme elle s'apelle fourberie. 

Qui ne lait pas difiîmukr ignore l'Art de régner. 
Cette maxime eft autant celle des femmes que des 
Rois. Erajhe depuis long-tems fait les doux yeux 
à '^unte qui ne regardoit en lui que fa qualité de 
Marquis ; il a toujours crû qu'il en étoît aimé, 
elle ne l'en adifluadé que d'aujourd'hui ; tant pis 
pour lui, étoît-il neceflaire qu'il lui fit confidence 
que tout ipn bien étoit en décret. 

E3 -La 
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• Stà>int a rcfufé d'être la Reit 
aime mieux la liberté du conun 
que la contrainte de cet honneur ; 
\ \% vérité mille douceurs , autant 
c'eft juftement ce qui lui deplaîi 
mort les grands parleurs. Les I 
pas ceux qui ont ce déBiut. 

* La dévotion ell une bonne cl 
B'eft pas eltimée telle, il s'en Aui 

Une dévote eft chei elle trop ÎJ 
porte même fon incommodice j 
mais c*eft le lieu : Dieo n'accon 
ceux qui la lui demandent arec ui 
tanité. 

* Une maîcreffc padîonnée el 
que l'amant le plus libéral : elle d 
pour rien , le galant fe feroit mil 
Que d'argent épargné d'un côté ? 
fement de l'autre ! 

i Un honnête homme ne lè prei 
&veurs d'une Dame, l'amour ch 
à l'efirme , le mépris n'aora aucui 
froidiilèment. 

* La liberté eft un bien do 
filchez d'être privés ; les homrr 
de la crainte, particulièrement 
les foûriennent à m«rveille Top 
Wtrc. 

jlrgint n'eft pas un jour fans s 
plaifir , elle rentre chez elle i tôt 
fon mari n'en dit mot, je l'aproi 
s'en elt plaint, & toujours inutil 
il s'efl fait un calus , auSÎ en vit- 

* C^and je vois une femme 
donne de la tentation, jel'aimei 
le : pour femme liu mon hou 

E4 
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Les femmes o'om que des paâîons e 
mour ch« elles cil une fiireur, l'im 
en haine, la jaloufîe. dégénère en r^ 

* La curiolîté ell le foible du lèxe 
ve pas qu'elle foit moins le nfttre. 
veulent tout avoir pour le redire , i 
tout aprendre pour le repeter ; nous 
à tant, ne nous repiochous rien. 

* Les hommes îe dégoûtent d'une 
connoînènt tiop , les ftmmes & pi 
froidenrs contre un homme qu'elles 
fent pas afièz. 

* Ne vous ^ttninez pas que la laidi 
louiè qu'une belle. Autant que votr 
ce trouble l'une, sntant votre amont 
celle-ci. La belle n'a pas peur que v 
piez , la laSde aptehende qu'on ne la 
TOUS vous détachez de celle-là vou 
bien-tdt au parti de votre tendreflê,li i 

, VOUS degoûiei de l'autre, il n'y a pli 
' De ces trois raifons dioijîllèz la meîl 
Unjour on me demanda pourquoi 
pas comme autrefois des eaux de jalo 
£â fi je fil bien de répondre , que l'i 
femmes les avoit épaifées,& qu'il n'é 
ceflàire de ces témoignages pour iw 
de leu^s perfidies. - 

* La ïâge conduite de plulïeurs 
leur apologie;elles n'ont aucune part 
dit contre celles qui oe lent rdlèiiiblei 
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L'esprit et la Science^ 

r prétend que Cratès mit fon argent entre 

les mains d'un Banquier , le ]>nant de le 

:à les ejifens, s'ils n'avoient ptflm d'elprît, 

le diftribuer au peuple s'ils de^enoient- Phî- 

les. L'cfprit tient lîeu de toutes chofes. Qui- 

:e en a négligé la ftjrtune, fe fôucie peu de 

i Cour aux Grands. 

iie trouve pas mauves qu'il y ait des gens 

ctics , fans cette abondance de biens , la plû- 

lourroient de faim faute de .talent. 

! gens d'efprit font fBrs de' ne jasiais man- 

Leur induftric remplace !e défaut de bien. 
i flupide quand il devient malheureux , l'eft 
ement ; il a fon malheur , & n'a point de 
rce.j— i 

bien acoquine fùricufement. ComWen de ^ 
chés qui ne lé féroient pas s'ils n'avoient ' 
(lille livres de rente? Combien de ftinéans 
mt pu cultiver leur e^rit que lé plaifir a 
s? 

fèrois honnête homme , me dît un jour 
pere, dans l'emportement, fi je ne te laii^ 

Juand même l'efpn't pourroit s'acheter, le 
n'en feroit pas grand: Qui ell ce qui ne s'en: 
>as fufiifaniment ? 

jcs gens qui ont le plus d'efprit font fu- 
faire les |i,lus lourdes fautes. Cimen pour 
tpos prit le parti ' du célibat , il y vécut 
«ms d'une manière, fort agréable & paifi- 
Devenu feptuagchasc Q époofe une âlle 



t[a\ n'a que dîï-huît ans. Sa fcîencc , fon mé- 
rite , Ion expérience du monde ne Icmbloîcnt 
pas le conduire à ce terme. 

* Il eft fort ordinaire d'avoir beaucoup d'ef- 
prit iàns une grande érudition. Jamais il n'ar- 
rive d'avoir b^ucoup d'érudition iàns un grand 
cfprit. 

* Dans le fiecle où nous vivons on ne fc 
croit pas oWîgé d'eftimer un homme par l'é- 
tendue de fon efprit. Pcrfonne ne le veut don- 
ner la peine d'aprofondir fon favoir ; s'il n'a le 
talent d'en impoièr^ il demeure inconnu. 

Un elprît ne Vaut que ce qu'il paroît. Faîtclj 
un compliment à propos, ayei à conunandemcnt - 
quelques bons mots, donnez place dans une con- 
verlktion à de jolis récits , rençliflèt des bouts- 
rin^ , bazardez un madrigal , un couplet de charte 
fon, vous ferez plus admiré que le Géomètre, le 
Philofophe > le Théologien ; c'eft le goût dtt 
monde«.i» 

On ne parleroît pas avec tant de froideur dii 
mérite de Dorimon s'il ne falok deviner qu'il n 
de reftrit, 

* Un efprit fblîde ne pafle pas aîfément d'une 
cxtrénuté à Tautre : s'il change de fentîment , c'eft 
la feule raîfbn qui Ty détermine. 

* Un. homme d'elprit fe trouve embarraflï a* 
vec celui qui en manque. 811^ parle ingenieufement 
on ne l'entendra pas , s^l veiit fe mettre à la por- 
tée de cet ignorant, je ôoute qu'il puiflè fe rabaîP 
fer julqu'à lut. 

* Les hommes s'attachent i apprendre mille 
chofes qu'il faudrojt éternellement ignorer , & les 
plus favans en ignorent beaucoup qui ne font pas 
inconnues aux moins inftruîts. 

On vante ht mémoire prodigicufe d'ua Françof» 

E 6 S^ 
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Si les copiiles étoient bannis d'un Etat, le Cier- 
ge les reclameroit bien-tôt. C'eft aflèz aux Abbés 
de qualité d'aprendre un Difcours de trois quarts 
d'heure, fans qu'ils foient obligés de le faire eux- 



mêmes. 



* La fcîence a fes bornes , l'ignorance n'eft 
pas générale. Les Savans peuvent auffi penlèr 
jufte. 

* Savoir tant de chofes , c'eft comme fi l'on ne 
làvoit rien. Les idées font tellement confufës , 
qu'à moins que d'avoir l'Art de les démêler , le 
grand lavoir nuit plus qu'il ne fait honneur. 

* Mondof avoit cinquante mille écus de rente, 
il s'eft -ruiné & a ruïné fes amis. On ne Taccufe 
ni de galanterie ni de débauche.^ A quel jeu a-t-il 
perdu ce gros patrimoine ! Il a voulu faire le Chy- 
mifte , & s'eft leduit à la mendidté. 

* Les Savans cherchent moins à s'inftruire de 
leurs devoirs , qu'à fatîsfaîre l'amour propre. Le 
Phîlofophe s'aplîqne à developer les fecrcts de la 
nature , au lieu d'étudier les mouvcmens de foa 
cœur. Le Jurifte confacre une infinité de veilles 
à aprendre les règles de la JufUcc , rarement à l'e- 
xercer. Le Théologien ne fonge pas tant à profi- 
ter de la Grâce qu'à en connoitre les difFerens ef- 
fets; efl-ce Jà l'ufage que nous devrions faire de. 

la j[cience? 

* Les Phîlofbphes anciens parloîent plus de la 
nature des Dieux que de la nature des choies. Les 
modernes laîflent aux Théologiens le foin de par« 
1er de Dieu , & de s'appliquer uniquement à la 
découverte des principes naturels \ en font -Us 

mieux? 

Un homme qui fe défie de fes lumières eu f)Ius 
proche de la Vérité qu'un Savant fuperbe qui croît 
U Raifon in&illible. Celui-là craint de fe tromper 

E 7 & 
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voit étudié que vingt ans, il fcroit encore Pyrrho- 
nien. 

* Socrate prié de dire s'il penfoît qu'un certain 
Prince fût iicureux environné de erandeur & de 
gloire ; avant que de répondre il demanda quelle 
ttoft lafcience ^ la vertu de ce Prince, 

Mille fois on nous Ta dit. Le bonheur n'eft 
point attaché aux grandes conditions. Ôuelle efti^ 
me puîs-je faire d'un Prince, qui n'a ni idencc nî 
vertu ? Liui-même peut-il fe croire heureux s'il eft 
dans l'ignorance des belles chofes , & hors des 
bonnes. 

La fcîence qui a fait le bonheur des Phîloib- 
phes, eft par cet endroit plus necef&ire aux Grande 
qu'on ne penfe^eHe eft glorieufè aux Princes heo^ 
teux; elle eft cajpabie d'adoucir le chagrin des plus 
infortune!. La ocience donne des ioix de moder»^ 
tion dans les hautes fortunes , & des bornes aU 
delèipoirdans les durables adverfîtés. 

Uù Grand qui fait , trouve plus de plaîfîr i It-^ 
te les livres de Seneque, qu'à fe repaître les yeux 
& les oreilles par ks charmes d'une fymphonie ca*^ 
viiiante, dMn fpeâacle délicieux. 

Ariftéirque rebelle aux volontés de ion père qri 
en vouloir faire un bon Financier, ftiît l'inclina-' 
tion qu'il a pour les Lettres. Mauvais parti, s'é- 
crie toute & famille : On pâlit Ibr les livres , oi» 
fc rend malade à force d'écrire , Ton meurt dans 
la fleur de & jeuneflè : tant xnieux pour moi , ré^ 
pondrois-je fî j'étoîs Arijlarque : Du moins aura»» 
jcv^cu- 
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obligé à reflitution ; il ne faut pas être trop fin ca- 
luiftej|>our le décider. 

* Chaque Auteur a fes partions , & iès enne- 
ims ; du crédit des uns ou de Tenvie des autres 
dépend la defiinée d'un Livre. Les produâions 
nouvelles bonnes ou mauvailës ne font ni univer- 
fellemenc condamnées ni généralement aplaudies : 
j'en viens de dire la caufè. 
. ^ Le Ibrt d'un Auteur qui commence mal 
eft de mal finir. Tel a fait une méchante pre* 
face qui a mis à ion ouvrage une conclufion de* 
teflahlc. • 

Cafis a feît un Livre d'une groflèur, je vou- 
drois dire d'une bonté raifonnable, la prdEace en 
e(l admirée, je fuis fâché qu'elle ne toit pas de 
lui. 

Si quelques Ecrivains de notre tems étoient de- 
venus Pa{^ , on n'auroit pas tant difputé fur l'in- 
fmllibilité. 

On me demandoit dernièrement ce que je trou* 
vois de bon dans les écrits de So/h-is ; je répondis 
qu'il avoit eu envie de bien faire. 

♦ Tantôt une préface eft trop courte, & par là 
inutile; tantôt trop longue, &e]leennuïe. Une 
épître dcdicatoîre ne fait qu'exciter l'envie des fai- 
fëurs de panégyriques. 

Une table embrouille plus qu'elle*' n'éclaîr cit. 
En fuprimant ces trois chofes on s'épai^ne du 
travail, & un Livre n'en eft pas moins eftîmé. 

La préface eft votre écueil , difois-je librement 
à un dermes amis homme de Lettres. Faites un 
Livre où il n'y ait ni table, ni préface, ni épître 
dedicatoire , vous ftreï iHr de plaire à mille gens 
qui le plaignent que ces trois articles font la moi* 
tîé d'un ouvrée, il profita de mon confeil , & fc 
fouvint que l'exanple de L... pouvoit l'autorifer. 

♦ Le 
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BTC d'un Ouvrage prophane. Qu'on voie dans le 

premier que iTluteor n*a voulu parler que dé 

Dieu & de fes myûeres , qu'on reconnoifle dani 

le feccoid qu'il ûit faire un faint uCige de tout , & 

qu'il n'a travaillé que par de bons motifs. 

Noos avons des Livres de morale fi beaux , fi 
noblement écrits, qu'ils ne latflènt à délirer que le 
prompt changement de ceux qui les lifent. 

Matipe en écrivant lUr une matière de Religion 
a laîffî tout à dire à ceux qui traiteront le même 
fhjet , pourquoi fort-il de fon talent, il pouvoît 
nous donner un f^c^-t faon Traité de Pnyfique : la 
Théologie n'eft pas ion bel endroit. 

J'eftime les Romans bien écrits , j'en aï Ml quel- 
ques-uns avec plaifir , cela ne (Ut pas que je vou- 
iuflè les avoir &its. 

Un fàiièur de Romans, un Poète critique, T Au- 
teur d'un Livre dangereux le font promptemen( 
afficher aux endroits les plus remarquables de la 
ville. Il n'y a pas jufqu'aux portiques des Tem-»» 
pies qui Hé fbient décorés de. leurs fuperbes pla- 
cars. On révère leur cenîe , on avoue leurs ou- 
vrages. Il arrive à îs. . . d'écrire une fois en ft 
vie, ce n'eft ni une hiftoire galante , ni une mor^ 
dante iatire , perfonne n'acheté Ion Livre , per- 
sonne ne iè veut donner la peine de le lire ; c'dft 
^ue Ion ouvrée eft Chrétien. 

* On auroit tort de reprocher à quelques mo- 
dernes qu'il n'y a rien de nouveau dans leurs pror 
duâions ; plufieurs , le nombre en eft petit , der 
voient à eux-mêmes ce qu'ils ont écrit. 

Le public n'admire point un Auteur qui ne lùî 

apraid rien de nouveau , c'eft votre faute. Quîtr 

tel le ddlèin de faire un Livre , fi vous ne favet 

pas donner à vos penfêes la grâce de la nour 

veauté. . ^ ^ 

♦ Peu 
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oient eu le malheur de renaître dans ces derniers 
ems , parce qu'ils ont refolu de contrequarrer le 



^o&t des modernes. 

* En matière d'éloquence il y a des choies qui 
(veulent être traitées avec grandeur , d'autres oà la 
Gmplicité du llyle produit une majeftueufè bien- 
(bnce. N'ayez point l'ambition de vous élever au 
kSvLS de votre fujet. 

Cet amas de figures , cette confufion d'oraemens 
répandus dans les ouvrages nouveaux font voir 
que l'éloquence prophane eft addonnée au luxe , 
qu'elle aime le tafle : l'éloquence chrétienne eft 
plus modérée, plus (impie, plus naturelle. 

* Trop d'efprit dans un Ouvrage eft une d^ce 
de défaut ; je ne trouve que celui-là dans S. Evrc- 
mond. N'affeâex Dlus Mude de briller par tout; 
l'attention du Leaeur eft fatiguée par le nombre 
des penfées , il eft à propos de lui laiiTer prendre 
haleine. 

Que lêrt d'être û guindé dans des expreffions/fi 
compaflë dans les phrafes ? Un Auteur doit fe 
mettre à la portée de tout le monde. 

J'enrage, pardonnez cette expreflîon à mon dé- 
pit , quand en liiànt un nouveau Livre , il faut 
8u'â tout moment je coafulte Furetiere ou 
1/CHELST. Les Auteurs d'aujourd'hui pren- 
nent à tâche de fe ièrvir de termes rares , extraor- 
dinaires, inconnus. Encore fi on étoît aflRiré d'en 
trouver TexpUcation ; mais ils partent la plupart 
de leur génie; que ne mettent-ils un commentaire 
à la marge pour foûlager l'efprit v^ement gêné 
des Leâeurs. 

Ceux qd ont écrit au commencement de ce fic- 
elé ne s'entendent prefque plus , leurs termes ont 
Fîeillî. Ceux qui écrivent à prefent ne s'enten- 
dent gueres mieux ,. leur s mots ne font pas aflèz 
îtablîs- ♦Les 
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at m meurtre . 
on les vole , corn- 
je ne me flate rai 
î ; Pour peu qu ili 
î prierai de médire 
Etre ï la place t]ue 
, puJs-je leur feire 

le rejelter comme 
née, ou un liom- 
LivrCE fur la mo- 
»s Minières , des 
|uoi faire rougir u-; 
: IVtude (è borne i 
l point un myftere 
as developer , lenr 
ies difficDlt^5 toû- 
liqae s'honore, & 
; rendent cnricoi, 

stousipiorans,il' 
d'écarlate plus de 
t&eaté d'une robe 

î an premier mo- 
naine étendue de 
l'éducation & par 
nd ci^>ables deju* 
i gens qui ne font 
ïnt pas à la vérité, 
ênt i. un endroir 
îftfiirprift, leurS' 
, & inlènfible- 
la eft beau , cela' 

goût naturel: \m 

plû. 
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plupart des gens de qualité qui de bonne heure ont 
fuivi la guerre ou la Cour n'ont que cette délica- 
içCTe de génie qu'on acquiert dans les aflèmblées 
polies ; & néanmoins ils fe trompent fi peu dans 
leur ufianiere de juger qu'on s'enraporte volontiers 
à ce qu'ils penfènt. 

La défenie que fit un Critique moderne aux ca- 
valiers de juger des pièces de Théâtre me révolta 
beaucoup. Le bon fens à mon avis ne devient 
point étranger à qui embraflë la profeflion des ar- 
mes : qu'on leur défende , j'y cpnfens , de décider 
d'une loi de Juftinien, d'un point de religion, quoi 
qu'il le fàlût permettre à quelques-uns, ces Scien- 
ces abftnutes, fublimes, élevées paflèntles efprîts 
qui ne font pas fortifiez par une étude profonde ! 
n'eft-îl qucftion que de parler fur une Comédie, 
for une Tragédie , fiir le gefte d'un Aâeur ou fur 
l'organe d'un Muficîen, de bonne foi cette défenfe 
eft trop rigoureufe. 

Il ne fèroit donc permis qu'aux Poètes & aux 
Muficiens d'affifter aux fpeâacles : ceux-là exami- 
neroient la cadence des vers , & admireroient les 
endroits touchans ; ceux-ci battroient la meiure & 
(kcideroient de la fymphonie ; les autres ^i fè- 
roient exclus. Heureufement le Critique n'avoit pas 
droit de juger en dernier reifort, car moi qui aime 
pafBonnément la mufique , & qui grâces au ciel ne 
fiiîs ni Poète ni Muficîen , j'aurois eu k chagrin 
de me voir banni d'un lieu où je negoûte pas de 
petits plaifîrs , pourvu qu'on me laifle dire ce que 
je pcnlc. 

* S'il n'apartenoît qu'à Corneille de juger d'une 
pièce ferieufe, qu'à Lamberf de trouver bon ou de 
blâmer un morceau de mufique, les habiles îeroient 
à plaindre , ils n'auroient travaillé que pour eux. 
£n vain 4ans de magnifiques avertilTemeus nous 

au- 
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Ceux-là agiflçrit avec adrdlè qui fc cpnfervcnt le 
nom de Savans ne fàilknt rien de ce que font le$ 
autres pour l'aquerir : tant qu'un homme qu^oa 
croit d*ailleurs en état de fe diftineuer par Teflor 
d'un Livre diffère d'écrire , on a ae lui une hautç 
eftime ; l'a-t-il fait, fa réputation échoue ; on aç^ 
tendoit de lui pius qu'il n'a montré, 

}e trouve admirable la politique de Bafi/e qui 
laiilè le Public dans l'attente de quelque chofe de 
grand , & qui après avoir long-tems promis refuiè 
de donner:il n'y a qu'en cela que je permets à un 
homme de manquer à ù, parole , je l'excuferofs 
même d*être parjure, Contînuet, Éafile^ àepvoy 
noncer^ vous parlez bien, évitez de vous faire im- 
primer, vous n'«i ferez que plus eftimé« 

On ne pardonne rien à unÂuteurdc réputation; 
plus il a réuffi , plus on le fait le .goût difficile à 
tes ouvrages , on lui ôte jufqu^à la liberté d'écrire 
comme auparavant y & on exige de lui un rafine* 
ment perpétuel* 

* Si nous aroyotis que par un premier ou un 
feul Ouvrage on puiïfe fe faire le nom de bel eC- 
prit, déûbufons-nous. Nous ferions trop heu* 
reux qu'un fecond & un troiiiéme ne fuflènt pas 
inutilement hazardés. Combien ont été fiflez î 
leur coup d'efSi, qui fe font vus enfuite honorent 
d'une aprobation publique ? Ceux qui ont du tab- 
lent peuvent elperer le même fort* . . 

* J'aime un dîfcours naturel , & celui-là ne me 
plaît pas qui afFeâe de me plaire. 

Il eft fort ordinaire 4e déplaire en voulant trop 
fc rendre agréable : les. faifeurs de pointe font fu* 
jets à cet acddent. . . » 

Ce qui eft écrit fims facilité , ce qui eft con- 
çu avec effprt, quelque bien penfé qu'il foit , eft 
dénué d'mém^ni , il ne.fuffit- pas. .d'eùixe- 
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proie ! que oe les Wilè-t-il daas lear premier état, 
on les trouveroit meilleures. 

Les Poètes fe fervent du privilège qu'ils ont 
d'outrer les chofes. 

La Poëfie tolère Thyperbole, la profe eft enn&* 
mie de Texageration.. 

On peut dire des Poètes qu'ils corrompent leur 
unaginadon , pour abufer criminellement la pof^ 
terité. 

* Il n'eft pas défendu à un Auteur de compta 
en iècret les Savans de Ion fîecle , d'admettre dans 
ce rang qui il lui plaît : comme il peut & trom* 
per , il feroit dangereux de ne montrer au public 
que ceux en faveur de qui il s'eft prévenu. Nous 
en voyons qui difent hardiment , il n'y a que ce* 
lui-ci qui parle bien , que cet autre qui poflèdç 
Tart d'écrire délicatement. Ces décidons font 
bonnes dans un manufçrit, que peu de perlbnnef 
lîiènt ; dans un imprimé elles font odieu(ès. ^ 

* Un Auteur tarit à force d'écrire , l'efprît fe 
lèche fi on ne Im donne le tems de recouvrer fk 
première fertilité par de bonnes leâures. Il âut 
laiflèr de l'intervalle entre un premier & xui &^ 
cond livre. 

Plus on a de &cilité à compofer , plus on doit 
iè défier de la fécondité de Ton génie , cette heur 
reu£b abondance doit être fulpeâe: il eft rare que 
ce qui coûte peu vaille beaucoup. 

Je ne puis gagner iur moi de n'écrire que daa$ 
un genre. Quand la Morale me plaît, je m'y a«> 
plique, qu^d la galanterie me défennuïe , je m'en 
occupe. Tantôt je fuis ferîeux , tantôt je fuis cri*' 
tique. Je tremble en vérité dans le peu d'apr 
parence qu'il y a de remplir des goûts fi og^ 
pofm, 

♦ Tout dl devenu vénal jufqu'à la Science Sç, 

F i aux 
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aux Livres. Pourquoi penfeï-vous que ce Libraa* 
re vous demande tant d'un Livre qu il vous vend, 
c^eft que lui-même Ta <iéja païé bien cher à l'Au- 
teur? 

* Les bons Auteurs ne fè piquent pas plus <ie4eA 
intereilèment que les autres. L'honneur eft une 
de leurs fins , l'argent la principale. Je doute que 
<!!... ait toujours également envifiigé la réputa- 
tion , lorfquelès pièces ont commencé à lui va- 
loir mille écus. 

Un Auteur mercenaire eft méprifaUe : fi ibs 
buvrage eft 4x^n , cela ne m'empêchera pas de l'ap- 
ï>rouver. 

Si la necefiité m'avoit réduit à la necefiSté de 
travailler pour de l'argent , j'aurois dTei aimé le 
métier de genealogifte ; en eft-il de plus lucratif 
dans ce fiecle où l'on donne plus que jamais dans 
la: fauflè nobleflè ? Un roturier qu'on a le lè- 
cret de faire Gentilhomme, fe fait libéral & pro- 
digue. 

* C'eft une elpece de fureur que la paffion d'c* 
crire. Il y en a pour qui ne le point faire leroit u- 
ne mortification cruelle. Qui leur defendroit de 
compofer fous peine de mort ne pourroit pas s'af- 
^rer de leur obéfflànce, tant eft furieufe la mame 
qu'ils ont de multiplier des volumes. 

Les Auteurs ont leur démon comme les ava- 
res. Aînfi doit-on nommer la rage qui les pof- 
fède de paroître à la tête d'un méchant ou- 
vrage. 

* Ne donner jamais à penlèr que vous avez 
Youlu pourfuivre le travail d'autrui. Vous rilque- 
tei moins d'être Auteur que de commenter ou de 
traduire. Celui dont vous expofez les Ouvrées eft 

gmt-être célèbre dans la Republique des Lettres ; 
re2-vou$ fi Teftime qu'on a pour lui ne diminue- 
ra 
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la poîBt celle qu'on auroit eue pour vous f Lo 
Public ne s'attend pas à une fimpleTraduâion,t|k 
croît que vous voulez enchérir. S'étant formé de 
vous une grande idée , ne deviendrex-vous pas 1q 
jouet de ia critique , quand il connoîtra que vousi 
n'êtes pas cet homme dont il s.'étoicfiut un beau 
portrait? 

Le Public. n'a pas tort d'en vouloir à ces Ibrteft 
de gens : car il arrive qu'on tâche d'éclipftr wc 
fes propres ièntimens les penfëes derAnfie.ur. Oa 
&'aitne trop pour renoncer au plaifir qu'il y a'd'a^ 
jouter du fien à ce que des Savans ont dit. Le Tt$r 
duâeur ell bien puni de ^ témérité. Ce qu'il Y % 
d'exquis dans l'Ouvrage, on le lui attribue ^le Pu-^ 
blic eft-rl injufte ? Oui , me direi-vous ?. Maiç 
qu'étoit-i^neceilàire de le prier d'en ulèr ainfi.^Cq 
tour étoit bon autrefois, il eA ufé maintenant , kg 
Leâeurs ne font plus dupes. i 

. ^ S'il Y ayoit une inquifition au Parnaile , Iç 
Royaume des. Mufes n'en feroit que pUu ilorU?) 
fant. 

- Je pardonne plus volontiers à un homme qui 
après avoir été puni, continue le métier de filou , 
qu'à un Auteur qui s'obdine à travailler. Oà a 
toujours befoin d'argent, voili l'excufedu pre* 
mier ; il n'y a point de neceffité de fe tradui- 
re en ridicule , voilà ce qui condamne k f^ 
bond. J" 

*' Le fige ne confidere point le nombre àeé li- 
vres ,. il en regarde le prix ; il les pefe & ne le» 
compte pas. 

L'homme, fige qui craint pour les écrits UU6 
mauvaise dedinée, héiite à les produire ; le fol & 
l'ignorant fe précipitent; ils cherchent la gloire de 
beaucoup travailler & rien autre chofè. Tous les 
mois. il& vous donneront un volume ; Sc'îls vi^ 
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voietit cent ans ils ne vous en donneront pas 
un bon. 

D'oà vient que tint de gens dris-cApobles de 
tompofer ne Tont point fait ? Lent Ration vmic 
filieux que tons les Livres quMls auroient donné. 
Il n*eft pas d*un homme prudent de ntïner par uni 
<crit dont peu connoiflent la fineflè une répu- 
tation que trente années de travail auroient a- 
qùifb. 

"^ Je furprendrois bien des perfidies y fi je leur 
difcis qqe T Auteur de l'Ouvrage en ee fiecle le 
plus adrniré a été dix ans au mokis à le faire , & 
prefqueautant à Wlancer sll le produirok. Ce 
genre d'écrire> eft extraordinaire , lui difoit-on . 
tous aûret tous les Critiques à dos. Le Livre eft 
i peine afiché que les exemplaires en font enlevés. 
Une feconde, une troi0enie , une quatrième édi-> 
tion paroiilènt ; en un inot nous attendons la neu- 
tiéme : dites après cela qu'il n'y a pas un fort atT 
taché aux Livres. 

La bokne etla mavvajsb 

Fortune. 

T E pouvoir qu*on donne ï la fortune n^efl rien, 
*^ elle-même n'eft qtf imaginaire. 

Admettre un deilin , une fortune, le-ha!iard,Ie 
Ibrt y c'eft parler le langage des Payens y ce qui 
arrive contre l'attente des hommes, n'arrive que 
par une fecrette permiffion du Ctt^^Tant d'empi- 
res détruits , tant de reviers ,tant de maUieurs font 
rtt;ardés comme les effets d'une fortune courrou- 
cée ; on fe trompe ; la Fortune , cette pivinité chi- 
mérique ^ n'y a aucune part. Nous devons recon- 

noî- 
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noitte que Diea permet toutes ces vkiâitudes poux 
tenir les hommes dans 11 crainte» 

* La Fortane eut autrefois de j temples y .elle a 
aujourd'hui de'vrais adorateurs. 

Nous ne fommes plus à la vérité dans ces ttms 
où Tidolatrie con&croit dés lieux publics au culte 
de la Fortune. On ië contente de lui rendre fes 
hominagcs en iècret. 1/ Ambition lui dreflèdes au- 
tels où on lui oifre volontiers de Tocicens. 

* La Fortune fait plus d- hypocrites que laReli- 

r'on n'en a. Si la pieté n'étoit un acheminement 
la faveur , comme rei^nc^ la Science , la va- 
leur, le mérite^ qn verrdit peu de dévots. 

* La fortune , dit-on ,. change ks mœurs , je 
crois plutôt qu'elle les découvre ; tant qu'on vit 
dans l'efperance de quelque avantage, on & CŒh^ 
certe , on ft cûmpcf& ^ on fe degxàCe ^ afin de 
«usai tromper ceux qui entreprennent notre €ïo* 
vation. Eft^on parvenu i &m but , on fe montre 
tel que Ton t&* 

Crtffu irréprochable dans un état privé en eft 
i peine forci qu^ n'y a point de vices qU^on nib 
lui puiûè juflement reprocher; vous m'en deman- 
dez la tiStm , ne voiez-voàs pas qu'il n'a plus 
même intérêt de ië contrefaire , ia fortune eft fidè- 
le, que lui. importe de diffimaler davantage? 

Ne penibns pas que Crefus qui dans fon élevi^ 
tion eft un orgueilleui , un Impitoiable , un av»> 
re , n'eût déjà les mêmes défauts : certainement 
il les avoit , mais il en arrétdt l'éclat^ il en fiifr 
pendoit la violence ; &s foûmif&ons étoicnt le 
voile de fi>n orgueil, là douceur apparente cachost 
fa dureté naturelle^ des libéralités neceflàirescon- 
fondoient fon avarice. La fortune eft venue 9 elle 
a dévoilé les artifices de cet hypocrite^ elle le dé- 
couvre ce qu'il eu. 

F 4 • Dî- 
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Dilbns tout , bien des gens croiroient n*arotr 
pas changé de fortune s'ils ne changeoientaufli de 
Incèurs. On eft entêté qu'il ne iied pas de prati- 
quer dans un pode illuftre des vertus qui ne fom 
de mife que dans robfcurité. Cette erreur a pour 
partifans tous ceux qui parviennent. 

* Que la fortune paroît bifarre dans fes choix. 
Tels après de grands fèrvîces rendus hnguiflènt 
dans une condition inconnue , pendant que d'au- 
tres font recompenlèZr d'une médiocre aâion de 
valeur , que la témérité aura produite ; c'eft le 
cours des chofes humaines. Accoutumés que 
xious fommes à de pareils évenem^ns je m'étonne 
Qu'ils nous* furprennent. 

La fortune a bien reçu des malediâions des 
hommes , depuis qu'ils connoiflènt l'extravaçm* 
ce de les choi^.. Elle cache quelquefois parmi le 
peuple lé Maître du monde ; De ceux que nous 
voyons monter aux faîtes des grandeurs^ beau*» 
coup ont été nos égaux & nos inférieurs. Ils ont 
trompé du crédit Gins le chercher , malgré eux on 
les a fait puiilàns. : c'eft de quoi nou$ nous plai- 
gnons. 

* Les anciens meuoient avecraiibnua miroir 
feus les pieds de la fortune , quand on eft dans 
une fituation glorieufe ; on fe Aiit , on. n'oIè fr 
«iqgarder , ni s'apKquer à foi , trop de chofes af- 
fbibh'roient cette idée qu'on s'eft formée de la 
pro4>erité; on fîiit même de voir ceux qui ont. été 
heureux , & qui ne le font plus.. Les malheurs 
d'autrui qui devroient guérir l'ambition , ne fom 
helas que l'irriter : l'ambitieux s'imâ^nc la fortu- 
ne comme une Déeilè confiante qui ne voudroit 
pas lui être infidelle. Les mauvais évenemens il 
les aoit éloignez y les. bons fuccès il fe les pro- 
met j. peut-on fe flatter jufqu!i ce point î! Il ne 

" ^ fiiut 



SUR- LES MOEUHS DE CE SlECCC. 1)2^ 

f5mt qu'ouvrir les yeux pour voir des Courtîfaiw 
dî^raciez ^ des NI inidres devenus odieux , des 
grands rabaifles wi par leur propre témérité ou pas 
la bîCirrerîe des Princes^ Cet heureux ne voit 
inen de tout cela ,. il a mis le miroir fous fea 
pied& ;. poux le dire plus naturellement,, ils'efl a- 
veugié. 

* SoluAe Ait que la fortune iomtne tn tout ^ 
ffûcllt pend tontes choses célèbres ou obfcures plà* 
tôt far caprice que par raifon : cela eft très-jufte^ 
et qui liait ne Tefi pa» ; elk ne peut donner ni Her 
àperfonne F habileté y la probité^ les^autnes bott^- 
• nés qualités de Vame^. Je parte de là fortune ièlot» 
l*idfe qu'on en a dans le monde, toujours ca 
fuppofant les^rincipes- que j'ai avancés, qui eftrce 
qui fait, que cet homme une fois parvenaà une pre- 
mière dignité , fe montre fi ingénieux pour artt 
ver au plus; haut point d'honneur ? Pourquoi cet 
autre déchu d'une place éminente , paroît-îl incar 
pabledefc relever de ûT chute ; ce vertueux^ partir 
oïliep 9'eil' corrompu dans la j&veur ; cetljomms 
d'affaire autrefois fi intriguant , maintenant réduit 
à lui-même eft fans génie ,, fans induftrie ; recon-^ 
Hoiflbns donc l'autorité de la fortune &. fur les 
grandeurs &. iùr les grands^.. 

Je ne vois rien* quifoit plus au pouvoir de \% 
fortune que la vertu. Les changemens qu'elle cauf 
fe ne ife bornant pas à faire d?un indigne un puifr 
&n1»; d'un âge & d'un vertueux elle fera un crueli 
4c un impie, c'eft ion jeu ordinaire.. 

La fortune sous rend ingrats y dénaturés , va^ 
■pitoyables;, rarement fait-elle un ouvrage de gran- 
deur , qu'elle ne produife un monftre de cruauté,. 
& <Mi niera abfolument que la; vertu fcdt ea fôm 
fouvoir? 

* Les hommes vQudrofent que là fpî:tune^ p*«^ 
; " ^' F j vînt 
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vînt leurs fouhaits ; fes retardement les afBigent 
En un jour ils Toudroient obtenir ces honneurs 
mifquels on n'arrive qu'a{>rès des années de tra- 
vail ; ils voudroient avoir aquis ces richeilès aufli-> 
tôt qu'ils les ont defîrées. Ce n*efi point l'ordre 
des diofes du monter .11 faut dii tems ^ pour en 
jouir , on ne les pdMe qu'un moment , on les 
perd d*abord. Voîllf fi vous ne le fave* pas , 
les règles de parvenir ^ & la durée des éleva* 
4dbns« 

♦Il n'y a qu'une certaine «rdeur aut nous ren- 
de dignes des grâces de la fortune. Elle traite a» 
rec mépris ceux qui fe relâchent ^ elle veut des 
gens aaifs à qui l'efliime de fes biens dcxine de 
r'empreflfement,finon elle fefSche & déviait l'en- 
nemie d'un indiffèrent puni de^ froideur en refti- 
iant le fuccès à toutes fes enttieprifes. 

Bien que nous voions qu'ielle diftribuë lès fa- 
veurs à des hommes qui n'avoient pas cette ar» 
deur à les mériter ^ ne prefumons rien de fon in- 
dulgence. Alors elle fignale là generofité en re- 
compeniànt par avance leurs foins à venir. 

Perfonne n'eft exemt de fe donner de Isi peine 
|)Our fa fortune. Si on parvient fims travail on 
ne fe maintient qu'avec effort. L'un vaut l'autre» 

♦ Beux choies manquent à la fortune de la plu- 
part^ Aux uns il manque de l'avoir Inen acquift^ 
aux autres il manqué d'en ufer figement. 

Je n'admire pas la fortune des riches , je n'iEKl- 
niire que la manière dont ils en ulènt. Les louan- 
ges qu'on leur donne me déplaifent . fi om ne 
me dit qu'ils y font paroître une moaeratk)a in^ 
figne. 

Que de gens élevés i qui il ne manque q«t\ifte 
ftule chofe , juQément celle dont kur bonheur 
4<t>end> c^^eu la moderttion. 

♦Uft 
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*" Uii riea contiibaë à notre ^piandifiçment , 
on rien achevé de nous perdre. Avoir ea quel* 
ques cocnpbiiànce» pour un grand Seigneur ,^uel-* 
ques affiduités y quelque empreâèment à fon ier- 
Yîce j beaucoup n'en ont pas fait davantage qui 
"font parvenus ; autant font tombés dans la dilgra* 
ce par un manque de conduite , une légère impru-^ 
dence , un petit refroidiiIibment.d'^an&.* 

* S'endormît dans^4>ro4>erité , fe fier iûr ce 
^ae rien ne manqu«:#^. vivre dans un tranquille 
matteraUe, dans un ^raf^lflement du cœur aux 
biens de la fortune ^ n'eiT-ce pas E un vraT Quie* 
tiXme? 

* La fortune ne donne rien ^ elle ne fait que 
prêter un tems : demain elle redemande à fes favo« 
ris ce qu'elle fëmble leur donner pour toujours* 

Les plus obfcures nuits fuccedent aux plus 
beaux jours* L'orage fond dans le moment que le 
Ciel jéioit le plus calme* Foible image des gran*^ 
deurs du monde ! une profperité ce lèmble ine-» 
branlable eft renverfêe en moins de tems que je 
luis à le dire. Si le cours d^une vie longue^ & dé« 
liciett£e , fi des années de plmiir , des fiécles* de 
bonheur ne iônt comparés dans le Livre de la Sa^ 
geSb qu'à une ombre qui fuie ^ à un meflàger qui 
s'évamxû't , à un navire qui fend les eaux rapides ^ 
à un oifeau dont on ne diûingue point les tsaces^ 
à une âéche qui divife fubftement Tair ^ à quoi 
eonq>arerons - nous des fortunes qui ne durent 
qu'mie très petite partie de la vie, quand je diroû^ 
qui ne durent qu'un inûant ^ rcxperience feroit 
encore pour mot? 

* Qcnnd nous tcrnibcms il y a ordinairement dà 
nom faute; quand nous montons , il eft tare que 
nous devions, ce b(Miheur i notre mérite* 

On a ¥M d'accttftr dans & dâ^oute d^auteesi 

F 6 S5^ 



i$a SurrE des Caractères- 

^ue foi. Nous nous plaignons de la malice des. 
envieux , de la trop grande crédulité du Prince; 
nous^reprefentons des fervices oubliés , de belles 
aâîons négligées ; une àTgrace injure , un long 
mallieur ; pouvons-^ous dire que nous ne. l'ayons 
pas mérité ? Nos fervî&s font-ils fi confiderables 
qu'ils doivent être éternellement recompenlKs ? 
^es foins que iious exagérons , ces bdles aâions 
qui fervent de pfcetexte a nos plantes font-elles fi 
régulières qu'on n'ait rien, à £e reprocher ? Nous 
Ibuffrons depuis long-tems, qu'avons-^nous fait 
pour ne plus foufiir? Nos murmures continuels ^ 
nos médifances contre la conduite du Prince, nos 
efforts pour perdre nos plus intimes amis ^ font*ce 
H les marques de notre repentiri. 

Se tfcmvera-t-il un Courtifan que quelques 
tnouvemens d'orgueil dans )a profperité , quel- 
ques murmures dans la dilgrace , quelque infide» 
lîté à l'égard de fon maître ou de fes amis ne ren- 
dant coupable dû renverfement de ûl fjfrtune? 

♦ Que l'on eft ingénieux à tracer de lugubres i* 
mages de les milères , afin, d'y rendre les autres 
fennbles ! J^ai tout, perdu , dit le malheureux , & 
la fortune ne m'a laiflë qu'un defefpoir crueL 
Lors qu'on fe defefpere ainii., ce n'eu pas qu'on 
»'ait plus fttjet d'efperer, c'eft plutôt qu'on craint 
un entier depouilieijhent de fes biens. 

Les plus infoctunés ne font pas dan^ une telle 
fituation , que leurs malheurs ne puiflent aug- 
jnénter ; fi cej^^ft ,'^ pourquoi dire qu'on a tout 
perdu .î^ ' - 

On n'eft plus dans l'honneur , mais on a do- 
bfen ; on n'a plus de bien , mais oq a la ùmé ; on 
n'a plus de lanté , mais, un a la connoifiSînce de 
la. Vérité.. Que fcroît-ce fi avec cette pette de re- 
putauâDn,. œtte priv^on de ricbefles ^ ce nombre 
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€e maladies, on ignoroit Dieu ? julqaes-là je ne 
crois pas de vrai malheur. 

* Il n'y a point de chute médiocre pour les per- 
fonnes élevées.^ S'ils tombent, ils- tombent rude^ 
ment ,. leurs fecouflcs font violentes , leur reriver- 
foraent fait un édat furieux ^ & les peines qu'ils 
éprouvent (fans la di^race furpaifent les douceurs 
de leur première abondance. Les puijjans feront 
puiffamment tourmentés. Cette vérité a Heu dans^ 
ce monde comme dans l'autre. 

* On murmurera contre moî,fi j*entrcprens de 
montrer combien on efi malheureuse de ne l'avoir 
jamais été. Rien n'eft plus vrai , Seneque avant 
moi l'a dit. Perfonne n'a combam fon fentîment; 
Connoît-on les délices d'une profperité qui n'a 
point été interrompue ? Qu'on n'ait pas^ éprouvé 
les rigueurs de* la mauvaiirc fortune , (aît-on la ma- 
nière dg lè gouverner dans un état Keureux ? non 
QttttMr 

Celi'eft plus être dans le plaîïir que de n'en ja- 
mais fi)rtic; fans l'épreuve des momens flcheur, 
on ne ftnt qu'à demi Ht douceur des bons. 

L'expérience des traverfes qui naiffent dans le 
monde accoutume à leur pbord. Aux heureux qui 
tt font fait une douce habitude de l'opulence, un 
mal léger efi infiniment plus ienfîble qu'aux au* 
très les plus dures affliâions. knorex^rou» pour^ 
quoi ? je vai vous l'aprendre. Il faut alors acque^ 
rir la patience, perdre cet amour de foi même, ft 
ifetrancher ï une m^ocrité jufques-Ià inconnue',, 
fe réjouïr de &s pertes , le faire un bonheur de ce 
qui fèmbloit inGiportable; tout cela coûte. 

* Je plsûns ceux qui font toujours careflèz dé 
la fortune. IHuis cet état de tranquillité tes pa& 
fions fe réveillent, ta cupidité prend le deflùs, le 
coBordemulaïQ^ou de ^orgueil , on meurt 

F 7 dan& 
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dans cet aflbupiflèment déplorable ; fi Ton zCcà 
frapé pîff l'adverfité. 

Les bons foccès corrompent peu y montent 
aux honneurs £ins defcendre d'autant de degrés de 
vertu* Peu confervent dans les hauts rangs cette 
inclination bienfaifante qui leur étoit naturelle. 
L'heureux ne & croit né que pour lui , & ne fe 
rend utile qu^à lui feuL 

Avant que d'arriver à ce poftc qu'on occupe^ 
on étoit ami de fes devoirs, la vertu s'eft changée 
avec la fortune. Plus impie qu'auparavant ver- 
tueux, fier maintenant à l'excès, avare on tout à 
fait prodigue f on n'ed plus ce au'on étoit ;. pour 
avoir fes premières vertus l'adverfité eft necef- 
ftire. 

Ceux que Ta fortune 3b^(k^ rentrent quelque- 
fois en eux-mêmes ; ceux qu'elle favorilë en for^* 
lent avec précipitation y & n'y peuvent rentrer que 
par la diigrace. 

* Il y a taie efpéce d'abondance dans le dé- 
pouillement de toutes cbofes. Que manque-t-tl i 
on honune qui n'a rien ! Tout. Et c^eft cela qui 
k rend fouveraînement riche, puiiqu'il n'a point 
de trélbrs qui l'inquiètent , d'honneurs dont la 
poflèffion le trouble ; de plaifirs dont la criminel- 
le jouïf&nce le tyrannilè au dedans. Ce iènriment 
ne tombe pas fous l'inu^uiatton des perlbnnes 

3ui comptent pour peu l'avantage d'an cœur exemr 
e Mffions. 

Dans l'amas des richeflès fl y a un fond de nu* 
tért inimrable ^ & un vuide é&cox de iàtîs&c- 
tions. Fout manque à un homme qui a tout. 
L'excès ne ùit qu'anjg;iiienter fa convokîlL Plus 
Il poflëde, plus il de&e , Sss ibohaks rembarrai^ 
fent j fes jouiïfiuices ne raflbuviflènt point , ce 
^tt'ila^apa; luifàitearie ^ ce qu'il «.ne le rend 
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gttéres pltES^ coQtem» Apellera-t-on de mon pre^ 
mîer jugement i 

'^ Mille gens qui auroient perdu leur réputa- 
tion, fi la Fortune leur étott devenue* &TorabIe> 
la coniervent tant qu^elle s'obftine à les perfe- 
enter. Il ne faut pas être trop fin politique pour 
en deviner la caufe. Les bons évenemens amo* 
lii&nt certains ; d'autres s'opiniâtrant à braver 
leur defiinée, fo&riennent Topinion qu'on a con- 
çue de leur, aâivîté, de kur pénétration» 

L'adverfité nous fait voir ce qu'eu véritable^ 
msat un homme ; elle develope les grandeurs 
de Ion ame,. la met dans ion étendue, au lieu que 
la faveur nous montre feulement qu'il efi heu- 
reux. Avant que Sannion tombât ^ connoiflbit'* 
on Sa fermeté » foxL indîfer^ice pour les chofes. 
d^éclat ? On k croyoit riche ^ puii&nt, & rieui 
plus^ 

* Il fkut plus de courage pcmr fupporter, je ne 
dis pas les peines , mais les joyes d'une éclatante 
fortune, que.pOur fubir la cruauté d'un mauvais 
fort. Ici il n7 a point de prihe quî n'ait lès dou- 
ceurs y là il n'y a point de douceurs oui n'ayent 
kur amertume. I«e malheureux le conlole fi l'af- 
fliâion s^é^ttepoûr &ire phice à de petites ioyes ; 
celvi au cootrmre qui croit que la fortune elt obli- 

![ée de lui être iaviolablement âdelk, le fâche 6c 
e trouble; il regarde c(xnme une extrême infide- 
Hté de là part la nrioindre contradiâion qui lui ell 

* Le malheur d'un homme d'ielprit n'efiJamaTs 
eoiiq>let. il trouve en lui-même des réllources 
contre fon defe&oîr. Les réflexions qu'il peut fa|* 
te ftr &s ttaveries ^ la manière dont il en parle^ 
ces e:]Ëempk8 d'infor^ne qu'il fe met devant les 
yeox^ ce taUûai qjo^il fe fiiît des évenenoen» àm 
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monde , la difficulté de parer lés mauvais fiiccès ^ 
rimpuiflànce de foûtenîr une grande profperîté, 
tout cela fait en lui un fond înépuîfiible de confo- 
îations qui manquent aux gens moins Ipîrituels. 
Ceux qui prennent plaifir à Ife rendre agréable le 
i5>eaacle du monde, à orner cette figure de la va- 
nité, & font de belles idées des douceurs qu*on y 
a, & ne peuvent modérer une douleur irritée* par 
die fi fortes exagérations^ 

Etes-vous malheureux , faTtes-vou^- un fi dés- 
agréable portrait dies bonheurs préfensj que vous 
puiffiez vous convaincre qu*ën les pdflédant vous 
n^aurez qu'un fbible avantage, 

* Se voit-on dans rabondancc,on s'aveugle fur 
fes propres befbîns, on s'en fait d'imaginaires , on 
néglige les véritables ; tombe*t-ôn', on s'aperçoit 
qu on n'a pas pourvff aux necefl&îrcs. 

* Qui n'eft point înfolent dans la bonne fbrtu- 
ne , foufrîra volontiers la mauvaiïc. On fait feîre 
ufàge de lès diferaces., quand on n'a jamais abufé 
de la prolperîteT 

Autant qu'il y a de gloire à être fàge dans Ic^ 
hautes fortunes , autant y-a-t-il de mérite à être 
confiant dans les mauvais fuccès. 

* Les bons fùccès des an^itieux animent k 
entreprendre les mêmes choies qui les ont èon- 
îiits à l'élévation. Mais leurs chûtes ne font 
pas craindre de ftmblables revers. Qui voie le 
crédit de Setan, les rfcheflfesdeCRESUS, le 
bonheur de Jugurta, travaille à devenir auffi 
puifi^t , auffi riche , aufli heureux , lans qu'on 
fonge à fe modérer dans un état étevé , quoi- 
qu'on voie la mort dé Sejan, le fuplice de CceiiiSf 
la honte & la captivité de tant d'autres, , I, 

* Les malheureux font tournés en Kdiailes^ 
Tout te moAde ea ftit comme inoi la nûfon. Oa 



svK t£S Moeurs de cë Siècle. 137 

n*eftîirie que ceux qui peuvent lèrvir. On apellé 

mérite Tadreflè à fe pou£l[èr,oa nonmie crime rin* 

fortune. • 

* Je nefai rUn maintenam que ce q$te fat Jotif'* 

ni , diibît Marc- Antoine , pour fe confolcr du 

duungement de £1 fortune. Les avantages de \l 

generofité (ont ignorés dans les tems heureux, otl 

fe croit bien apuïé dans la &veur ; on néglige de 

fe faire des amis ; mais que Ton eft rigoureufe^ 

ment puni de fbn avarice aux aproches de radver"" 

iité ! Tout fecours eft neceflàire , perfbnne ne 

s'ofire à en donner. Ceux fur qui Ton a repanda 

mille ^ces, îosA à peine touchés de la ruine dé 

leur bienfaiteur : Que doit-on attendre de ceux 

qu'on a méprifëz ou môme deflërvis ? 



lr'ORGVElH,..ET l'AmBITIO». 

Rleii n'efb plus înfuportable que Torgueil d^un 
homme que la faveur proteçe; abonne for<- 
tune le transporte, il^eft indocile &mépriAnt; on ^ 
trouve moins d'accès aupHpTSe lui qu'auprès d'un ' 
Prince, il iè fait long-têtrî^ demander les grâces 
qui dépendent de lui, ne^s atrcofde qu'à des fbû- 
miflîon^: rét'tesées , qu^ des recommandatictos 
non^reulès. 

L'orgueil des Grands fe fiiporte phjs. aîfj^nent; ^. 
la nâiflance peut juftifier leur fierté : comme on 
n'a avec eux aucune étroit^famîliarité , on ne s'é* 
tonne pas qu'ils f& communiquent rarement;. 
Mais on ne pardonne point à un homme qui joint 
aux défauts d'une éducation grofSere ceux qu'on 
contraâe dans un haut rang. 

Oa fe plaint du fier abord de ce Juge quîdui 

comr^ 



m 
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conuncrcc a paiR à la Magiftrature; on cric 
tre la dureté de ce Fiiiancîer, qui du fcrvîcc aui 
ï^rtîs n'a fait qu'un pas : il n'y a que pour ces 
gens-là à ft rendre inacceffibles. 

* Un fanferon s^eriflc d'une baptellc* Vous 
Toyez aux apartemcns le fils de Santipar regar* 
der avec mépris quiconque n'a pas une vefte pa» 
^îlle â la fienne. Ui\ étourdi entre à l' Aflbxnp- 
tîon avec une troupe de coquettes* Point de 
chaifes, s'écrie-t-il , point de chaîfes! Aqucl^ie 
prix que ce foit j'en veux. On lui en aporte, 
il s'afficd , & rît au nés de ceux qui font de» 
teut. Un autre à la Comédie jrend place fiit 
k théâtre ; parce qu'il a doftne^dcux écus , il 
lance vers le parterre des yeux de deâ»n. Beaux 
fcjcts de vanité! 

* Fut-il un fiecle pkis injufte ? Le SovftBt y 
eft confondu avec l'ignorant ; WirfBîTe avec le fat ; 
tel eft le laftgagé d*iin Auteur prévenu de fon 
mérite. On peut en gênerai déclamer contre les 
roûÊufs de fon Itecie^ mais vouloir prouver foû 
înjuftîce par l'indifférence qu'ft nous marque, cela 
ne peut partir que d'une vanité pcdantcfque» 

* Les plus orgueilleux ne lauroient aprouvct 
dans les autres ce caraâerc fuperbc. Plus nous 
fommes enflés de nous-mêmes ; plus la prçfbmp- 
tion d'autruî nous déplaît. Piqué de remporter an 
deffus de tous , on ne foufre pas volontiers les ef- 
forts qu*îls font pour remporter fur nous. 

* Les malheureux ont tort de fiûre les glorieux. 

C'eft un dépit fupcrbe qui leur fait dire otf ils fc 

>paflcront de chacun. Dans les dîfgraces cfe la vie 

on a befoin de tout le monde, des uns pour con- 

folcr, des autres pour remédier plus efficacement 

aux maux dont on fe plaint. 

Je pardonne plutôt la prcfomptîoa aux malheu- 
reux 
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teax qa^à deux qui font dans la proiperité* Ceft 
une confolation qii^l ne fàot pas refoièr aux pre** 
HÛers : ^ms ceux-ci c'eft un orgueîKqu'on ne 
peut goûter , j'ai du malheuf & il me lemble que 
je ne me le fuis p^rint attiré ; ceux*là parlent aâit^ 
fi. Peut-être eft-il vrai. Je fuis devenu grand , & 
je ne meritois pas mcmis y difent les derniers j 
quelle phis îmufte |>reibmpciQn ? 

* Il nous icTïùAe que nous aurons aâèz de for-» 
ce pour refifter i toutes ces paffions mattreflès qui 
s'emparent du cœur des heureux. Défions^nous 
de nos belles nffohitiocs , nous focjunes orgueil^ 
leox en nous pronoettant de ne le pas être. 

Tout, ce qut peut exciter radmiration , excît^ 
loffinosdefirs. Nfous ibuhaitons la grandeur pour 
avoir part aux louanges qu'on donne aux Grands. 
Si 00 nous les refufi>it , notre ambition feoit dé* 
concertée au itdlîeu de rabondance de des plaifîrs; 

Si Tambitieux manquoit d'adndrateurs , & paf^ 
fion iè ré&oidiroit bien-tôt. 

* Un homme que rorgvieît domine , prétend 
juftifier ÛL témérité en lui donnant le nom debient 
fi^ce. 

^ Plofieurs Hifiotiens remarquent que dans let ^ 
anciens triomphes deux hommes precedoient le ^ 
diariot du vainqueur. L'un portoit une tête de 
mort y l'autre l'image <Fun Paon ^ récU&nt plu* 
fieurs fois ^ Sùm>ienS'4oi qnetn es homme ycaroxat 
s'ils euflènt vouhT donner"! ^éBftndîrau Héros ^ 
quMI devienckoit plus hideux que cette tête de mort 
s'il étoît auffi orgueilleux que ce Paon. - Salutaire 
penfée dans un jour de triomphe \^ Un Roi qui 
n'entendroît chanter que fes belles aâîons \ lèroît 
tranfporté de vanité , une reflexion iur la mort eft: 
alors un contrepoids bien neceilàire. 

Si on me pcrmcttoît de découvrir le fcns de cea 

pa- 
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paroles , Souviens-toi que tu es homme : je dîroîs 
ce que la flatterie n*oià jamais prononcer! Songez 
que vous êtes A<?i»»»tf ,c'cft-à-dîre, longez que cet- 
te gloire qui vous accompagne s'évanouira tout 
d'un coup. Les tîtres-dont on vous honore font 
vains ; avec eux vous pafibrez , comme eux vous 
difparoitrei , demaia. peut-être vous obéirez à 
ceux à qui vous commandez. Songez que vous /- 
tes homme ^ c'eft-à-dire^ convaîn^uez-vous puîf- 
£unment qu'il n'y a point de fond a établir fur ce 
qui brille à vos yeux avec tant d'éclat ; ces autels 
qu'on vous érige , ces (latucs qu'on drefib à votre 
mémoire feront de peu de durée , & vous durerez 
encore moins. Songez que vous êtes homme ^ c*eft- 
à-dire fongez qu'entre vousf & le dernier ae vos 
Sujets i] n'y a qu'une différence l^ere ; la mort 
triomphera de vous plus fièrement que vous ne 
triomphez de vos ennemis y elle enfevelirâ dans le 
tombeau & votre puiffiince & vos grandeurs. Voi- 
là ce qu*on vouloit dire à des Héros payens. Cet- 
te psfc^e. addreflEe à un Roi Clurétien a un Ifens 
plus étendu. Le faire fouvenir qu^HeJi homme ^ 
c'efi lui dire qu'il doit penfer quet>ieu lui demanr 
dera compte de l'u^e de fou pouvoir , de les ri- 
chefTes , et les honneurs ; c'eit lui dire que quel- 
que grand qu'il foit, il ne l'eft devant Dieu qu'au- 
tant qu'il s'abaiflè à lès propres yeux. 

Cette réflexion eft jufie y & &e £era pas la plus 
goûtée, je m'y att«ids.. 

* Je ne denens pas. aux Grands l'amour de la 
gloire y je condamne feulement l'excès d'ambition 
qui les porte i en acqueric une fàuâë & criminel- 
le. Je ne fuis pas venu en Perfe pour y trouver 
des tréfors y difoit Alexandre à Farmenion , fy 
fuis venu pour y chercher de la gloire ; prens les 
%icief[£s ^ laiffe-moi tout Phonnenr., Cette pa- 
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foie fmible belle dans la bouche d'un Roi payen , 
dont Tavarice ne pouvoît fe guérir que par l*ambf- 
tion. Méprifer les ridieilès eft une choft digne 
d*un grand cœur , mais les méprifer uns rejetter 
la louange de ce mépris , à cela fe bornoit la ver- 
tu des anciens héros , vertu qui n'eft pas exempte 
de reproche. On apelleroit orgueilleux un Prince 
qui tiendroit aujourd'hui ce langage , on l'admira 
dans Alexandre, on loua ion courage, on aplau- 
dit à Ion desimereilèment : le flatteur n'alla pas 
plus loin. 

La religion qui nous donne une idée prccife de 
la vertu , nous fait découvrir dans cette conduite 
d'Alexandre des défauts groffiers. On y remar- 
que un defir immodéré de paroître grand ; une 
cftimc idolâtre de foi-méme , un mépris gênerai 
de tous les autres, le Chriflianisme n'admet point 
de telles vertus. 

* L'ambitieux s'attribue le bonheur des évene- 
mens , .& rejette fur une fortune imaginaire la &* 
talîté des entreprifes. 

* Vouloir les premières places fims réflexion 
fur l'étendue de fon mérite, fans difcemement do 
fes talens , fans aveu de fon incapacité , c'eft le 
cara^ere de l'ambitieux. 

* Un Préteur Romain Gouverneur de la Li- 
bye envoya à Marins un Député pour lui faire dc- 
fenfe de mettre k pied dans fà province. Marins 
lui répondit .* Tu diras à Sextilius que tu as vu 
Marius ajjis entre les ruines de Carthage. Que 
ce ipcôacle devoît paroîtte afreux à l'ambition : 
qu'il étoit capable de confondre l'orgueil d'un 
mortel audacieux ! Voir l'heureux Marius deve- 
nir le jouet de la fortune , qui oièroit après cela 
iè fier à fa conâance? Il fe donnoit pour exemple 
de (à p^die , de ces ruines où il étoit il préchoit é- 

lo- 
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.loquemment les ambitieux: où ibnt ceux qui ont 
profité de les leçons f Murius alEs entre les rui- 
nes de Oirthage, un fier vainqueur réduit au mal- 
heur des vaincus Y le maître du monde fans force, 
la plus puiiTante ville enfevelie dans fes fonde- 
mens ! Qu'on a mauvaife grâce de fe croire iné- 
branlable dans la profperitéT 

* On i^e regarde pas les autres dans les belles 
aâions , on ne regarde que foi-méme. Ce n'eÂ 
pas la chofe publique qt^e Çe&r, qu* Alexan- 
dre , que Pompée regardèrent , mais leur répu- 
tation. 

Alexandre va en Perfe , & parcourt tout le mon- 
de, c'eft Ton ambition qui lui fait trouver le nom- 
bre de fes ennemis , trop petit , la Terre trop bor- 
née, le fein de la mer trop étroit, TUnivers trop 
reflèrré dans fes limites. Fonipée va en Efpagne 
dans le defifein de combattre oertorius , met en 
faite les pirates , paffe en Afrique , vifite TArmc- 
nie, pourfuit Mithridates en Afîe^il n'y eut point 
d'endroit où ne le conduifit l'ambition. 

Nous Ibnunes tellement infatuée de ces faux 
exemples de vertu , qu'on les propofë aux je«nes 

Sens pour modèle. Propofons-leur l'humilité d*an 
)avid viâorieux , la pieté d'un Jofias dans fes 
profperitez , les regrets d'un Manaffez après fon 
orgueil ; la fage valeur des Machabées , la recon- 
noiflànce des illuftre^ vainqueurs dont l'Ecrita» 
re fait l'éloge : voilà les traces qu'ils doivent 
fuivre. 

* Un dé&ut unique fait plus de tort aux am- 
i)itieux j que ne leur peuvent fervir mille ver- 
tus. 

* Les ambitieux profitent rarement du malhenr 
des autres. Soit qu'ils & flattent en fe crdant 

âe9 évenemens » foit qu'As efperent re- 
pouf» 
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fer les attaques de la fortune , ils n'en deviennent 
que plus téméraires. 

Qui ii'auroit (fit que la mort d'Annibal eût dA 

faire quelque impreffion dans Teiprit de Sci- 

pîoa ? Il n'en eft pas moins entreprenant. Scî- 

pion meurt , Pompée voit ik grandeure enlevé* 

lie dans le tombeau ; en eft-il moins ardent à de* 

venir grand ? Pompée meurt à fbn tour. Ceûr 

voit floter fon corps au gré des vents , devenir le 

rebut de la mer qui le rejette conune par mépris 

liir &s bords , quel profit tire-t-il de ce malheur? 

Ceûr avide, de la même gloire finit cruellement 

fcs jours par la main des traîtres, ceux qui eurent 

après lui radminiftration de la Republique, corri- 

gerent-ils leur ambition? 

Les petits qui voyent le dai^er deslïautes con- 
ditions fe refufênt l'inquiétude de les deiirer ; les 
grands fuyent de le voir, & n'apprennent point à 
méprifer les grandeurs. 

* Le pouvoir d'un Prince eft arrivé à fon corn** 
ble ; il jouît de toute la gloire dont on puîflè ho- 
norer le mérite d'un mortel. Ce Prince en de- 
meurera-t-îl là? N'y a-t-il plusj>our lui de gloire 
i acquérir ? Non. Il ne lui refte que celle de s'ab- 
baifler & de devenir hutnble. 



L'E N V I E. 

UandCHRiSTOPHLE Colomb eut de- 
nt! 

Ji. 



V^ couvert l'Amérique, les envieux difoient: 

^^ iSPy avoit'il que cela àfaire,^ qu^à aller ià^ 

tsf p»is là ? Nous en euffiùns bien fait autant* 

NûUj leur répondit Colomb , mais qui de vous 

ftra t€mr Ç€$ otttf de ce €ÔsM ? En leur mon- 
trant 
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trant la pointe. Pas un n'en venant à bout > Co^ 
lomb caflà doucement la pointe fur la table, & fit 
fenir rceuWeflùs, Tous dirent encore : Nyavoss 
il que cela à faird ? il nous étoit a^é. Aucun ^ 
répliqua Colomb, ne s^eneftfourtafnrajftfé^ <*ejl 
ainji que j* ai fait la découverte des Indes ^ 

L'envie met dans la bouche de tout le monde 
le langage de ces fbts qui youloient diminuer la 
gloire de Colomb. Un homme invente un iè* 
cret , eft-ce là , dit Tenvieux , ce chef-d'œuvre ? 
j'en ferois bien autant. Ce fat qui parle metcez-lc 
à l'épreuve d'une bagatelle , il n^n viendra pas à 
ion honneur. 

Un Auteur remplit ingénieusement ^ bouts** 
rimez. Un Orateur prononce un beau pan^yri- 
que; les connoiflèurs les^laudiflënt , le Critique 
n'en juge pas <ie même.. Ce Sonnet ,dirart-îr, n'é- 
$oît pas difficile , cette piec^ d'éloquence n^a rien 
d'extraordinaire ; donnez à'ce-feux bel efprit , qui 
parle de la forte un billet à écrire , je ne demande 
que cela pour 1 éifibaradèr. 
. * L'envie fuppofe en nous des vices qui peut- 
être n'y furent janjais. \ » 
. Le mérite n'eft pas toujours capable d'eSacer 
les impreHions de la calomnie ; car l'envie aide à 
faire croire tout le mal qu'on peut dire , même 
tout celui' qu'on peut imaginer.. Il n'y a qu'un 
mérite fouverain, qu'une maîtreflè vertu quipuif- 
lent être à couvert des attaques du médifànt^:^ 

Qu'on nous dile du bien d'une perfonne qui 
nous déplaît , l'envie aide à nous foulever contre 
lès admirateurs. 

L'envie n'épargne pas les vertueux ; s'ils ne 
fpnt en bute ï la médifance , ils le font à la ca- 
lomnie. 

* Eu fait des ouvrages d'efprit la flatterie ou 

l'en- 
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l'envie aveugle les Juges, celle-là en faveur des 
PuiiBins^ celle-ci contre les foîbles> 

L'envie ië déchaîne au moment qu'un nouveau 
livre eft affiché ; on eft impatient de le voir , on 
le cherche promptement. On ne Ta pas vu qu'on* 
a déjà pris la réfolution de le critiquer. Chagrin 
de l'avoir trouvé rempli de4)onnes chofes, on s'é- 
tudie à les faire paroitre deteftables. La préven- 
tion qui s'en mêle fournit des armes à la Critique : 
on prononce iàns balancer la condamnation du 
livre innocent; combien, s'ils pouvoientyfarler, 
crieroient mifericorde pour les mauvais jugemens 
qui s'en font! 

* On peut Mît quelque chofe à fépreuve de la 
ccnlîire, mais rien à l'épreuve de l'envie. Le cri- 
tique judicieux aplaudît à vos vers, s'ils font bons; 
l'envieux reprend jufqu'aux points & aux virgules. 
Le critique juge équitablement des vices & des 
vertus. L'envieux donne à une faute légère le 
nom de crime énorine ; s'il n'y a pas prift à blâ*^ • ^ 
mer l'aftion qu'il voit, il condamne le motif que 
perfonnc n'entrevoit. 

* L'aveu que nous faifons du mérite d'autruî 
quoique fincere , peut être un effet d'envie. Il 

nous fâche de voir les. autres plus eftîmés que \ 

nous. Qu'il eft de gens à qui la probité des fager 
caufe ces fortes de regrets ! 

* Qui eft capable de regarder la félicité des au- 
tres iàns envie , eft plus hçureux que tous ceux 
dont la condition peut faire des jaloux. 

* L'envie étant le défaut des petits elprîts , je 
m'étonne qu'elle foît fi ingenîcule. 

L'artîikn décrie l'artifin , le marchand accule 
fon voifin de fourberie , le favant n'aime point 
quiconque lui feit ombrage , l'homiiie d'efprit en 
veut à ceux que l'on^^idmite , le Aîagiftrat ne con- 

Tomc II. Q tient 
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vient point de Tintcgrité des autres Juges , le Cour- 
dfan méprifè ceux qui ont les mêmes avantages 
^ue luL Qu'eft-ce que cela conclut ? Que Tetivie 
fc gliflè par tout , que le nombre des envieux e& 
infini 
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ON ne fauroit laifler les hommes en repos , 9 
fc trouve toujours quelque perturbateur de 
la tranquîlité puSlîque , quelque ennemi déclaré 
du G'înre humain, qui cherche à prolonger la 
fuqrre que lui a depuis long-tems déclaré la cri- 
tique. 

* La Satire eft une œuvre de mafiçnîté, tout 
ftu moins un jeu d'efprit ^ qui ne doit pa^ faire 
croire ce qu'un Auteur débite dans le beau feu qui 
ranime. 

* Avant qu'on ait épuîfé le ridicule des vices, 
matière fur laquelle on ne tarira jamais, il fc paf- 
fera bien des fiecles , puifque cnaqoe fîecle a fes 
défauts. 

^On aura plutôt achevé vingt Satires otfon n'au- 
ta trouvé le fujet d'un Panégyrique* Les vertus 
foumifient moins que les vices. 

"^^ Il y a de Certains vices que la mode tolère, la 
Satire ne les épaigne pas , car elle dei^prowe juf- 
qu'à la mode. 

* Etre Satirique^ êtreHiftorîen', ne font pas 
deux chofes incompatibles. On en connoît mieux 
les vertus des Héros , quand on fiut diftinguer led 
défauts des autres hommes. 

* Nous aimons la Saûre ^ nuûs il ne finit pas 
fo^idle nous bleflè. 

Quoi 
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Qûoî qu'un ouvrage ait. atteint la perfcâîon^ 
nous le recufons ; fî les portraits qu'il fait des vi- 
ces nous reflèmblent un peu. La Satire qui nous 
{ùt grâce & qui traite feverement les autres, eft Is 
feule que nous goûtons. 

Ce qu'on a rait contre les femmes , plait aux 
maris , ce qu'on a écrit contre les maris charme 
le fexc 

Un Comédien qui fulmine, eft plus écouté 
qu'un Doâeur qui parle. L'amertume de la Sati* 
re plaît davant:^ que la douceur de l'Evangile. 
Celui-ci ferme les yeux aux foîbleflcs du prochain, 
nous attache aux nôtres ; celle-là nous aveugle 
fur nous-mêmes, & nous donne une vue perçant 
tepour pénétrer les împerfeâioûs d'autrui. 

Une Satire paroît au jour , elle a pour Auteur 
un homme connu du Koi oc de 'lès Courtifàns. 
Les noms imaginer fous lefquels il cache un Poe* 
te ridicule , un jeune & préfbmptueux Mufîcien, 
un ipeâateur ignorant , deviemient la matière do 
cent jùgemens téméraires* Les leâeurs aVides i 
décider , affuriRt qu'on a eu deflèin de parler ds 
tel & tel ; ces preûèntimens fê confirment , fe dé^ 
bitent, fè multiplient : on eft ravi de faire valoir 
ies conjeâures dans les ailemblées du beau mon-« 
de, on les porte de compagnie en compagnie, on 
les &it paflèr de converfations en converfatiohs^ 
chacuû & rend admirateur d^une raillerie délicate, 
on la pénètre , on la dit véritable , on aplaudit m 
qui & pique d'en avoir la clff ; ainfî fè tranfinec 
une admiration criminelle, toute une Ville cft in* 
fènfîblément abreuvée de ces bruits , qui acculera* 
t-on de ce defordre ? Le leâeur en cft complice^ 
s'il y a de la faute du Poëte. 

C'eft une foîbleflè que de s'alarmer d*unc Satire 
où Ton fc croît interelR : Qui vous a dit que ce 



i 



( 



\ 



14' Suite des Cahacteres , 

Ibît prccîfement vous que Theophraste ait 
figuré dans fc$ Garaâcres ? V ous a-t-îl nommé ? 
Ivon. A-t-îl cité vos avantures ? Non. A-t-il 
defigné votre famille? Non. De quoi vous plai- 
gnez-vous ? J'auroîs plus de fujet de me fâcher 
contre T Auteur de la Comédie du Grondeur , & 
de me plaindre de ce qu'en plein Théâtre îl fait 
retentir à toutes les Scènes le nom de B*** 

3ui eft le mien. Dans ma famille j*ai des Me- 
ecins, des Grondeurs, des Avocats, des Mouf^ 
3uetaires malgré leurs pcres , contre la volonté 
u mien , j'en ai penié prendre le parti & re- 
noncer aux études : Vais -je- croire que ce foît 
moi qu'on joue? 

* Les Critiques de notre temsont tous le 
défaut d'exercer dans leurs écrits une vengeance 
en quelque forte fcandaleufe. C'eft moms le 
vice qu'ils cherchent à réprimer qu'à irriter le 
coupable, fur qui ils fe plaifènt de faire éclater 
kur reflèntiment. A quoi bon tout cela? Lorf^ 

3u'il s'agit de s'inflruire refpeâons la peribmie 
'un Auteur qu'on ne peut, à (;pife de fbn ca- 
zaâere , répandre fans le deshonorer. Conten- 
tons-nous d'attaquer fes erreurs avec une mo* 
deftie qui le eagne , qui le charme , & qui lui 
fkflè trouver bon qu'on le rcdrefTe. S'armer d'un 
jiir de capacité , afTeâer des manières dures & 
jmperieufes , c'efl prêter au public des fujets de 
nous blâmer & le mettre hors d'état de rirer 
avantage d'un xele^u'il reconnoîtra détrempé 
d*amertume. 

* Que de gens fe font honneur qu'on criti- 
que leurs ouvrages ? Je ne fiiis pas de leur bu* 
meur. Ma confufiou augmente, quand je vois 

Sue lesjxûens donnent tant de prife i la cea- 

Un 
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Un Critique vctillard ne me fait pas peur. Sî 
j'avoîs fà le Grec , j'aurois impofé filence à bien 
des ccnfcurs. On ne m'auroît pas fait un procès 
de m'étre fervi au hazard dans mes portraits de 
noms qui convenoient peu au caraâere de cha- 
cun. On plutôt je me réjouis de mon ignorance, 
on n'aura point à-m'imputer que j'aye eu dellèîn 
de noircir pcrlbnnç. 

* Les gens qui donnent tête baiilëe dans le bel 
efprit, ne s'accommodent pas d'un même genre 
dévie. Ils ne crbyent rien dire, s'ils font de la 
commune opinion. Ils veulent contredire , ils 
veulent mordre, à cela aboutit leur éminent'Ci- 

voir. 

Vouloir à quelque prix que ce foît critiquer , 
c'eft fe rendre la dupe d'autres cenfturs plus ma- 
lins. Le, plus méchant mérite, à mon avis, cft 
d'examiner la conduite des particuliers pour taire 
voir qu'on fait l'Art de médire* 



Les Faux Plaisans et les 
Railleurs. 

Mauvais 'caraâercr que celui d'un faux 
plaifànt, évite^■•le avec foin. Tâchez de 
plaire i^ un bon mot, hazardez même une plai- 
santerie , du refte n'en faites pas métier. En vous 
parlant ainfi , je ne fuis que l'écho de ceux qui 
connoiilènt paii&itement le monde. 

Un homme qui &it métier de boufonnerie, tôt 
ou tard fera meprifé. On n'eft pas toujours en hu- 
meur d'aplaudir à une pointe mal placée. 

* Vouloir plailknter aux dépens d'autrm , rien 
ne fènt plus fon malhonnête homme. 

G 3 Quand 
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Quand on ùit gloire de ce talent, je conclus 
qu'on n*en a point d'autres.. 

'^ La plâifàntetie n^étant pas du goût de tout le 
monde , je plains ces boutons de profelCon qui 
' dans les compagnies ferieufes ne peuvent jouer 
qu'un très-froid perfonnage. 

Il eft également ridicule de plaîianter fur tout^ 
& de plaifànter mal à 'propos. La plus agréable 
converfation demande des momens ferieuz , & 
toutes fortes de fujets ne font pas propres aux 
boufons. 

* Un mauvais plaîfànt pourra feîrc lâcher prifc 
au plus adroit railleur. Gueriflbns-nous donc de 
cette envie de mordre, puifqu'on eu expofé à U 
confufiony au dépit ^ a la^ haine. 

* La raillerie eft un commerce d'elprît^quî'doit. 
«voir fes règles. 

Les railleurs femblent é^e contens qu'on leur 
rende le change ? Ils me permettront de douter 

3u'ils foient finceres ; perlbnne n'aime qu'on aille 
e pair avec lur. 

* Si par mépris on néglige de révéler le ridi- 
cule d'un fot, on lui fait cruellement valoir fbn 
indulgence. Je ne trouve pas pourtant qu'on lui 
fait une grande grâce ; la plus outrageante raillerie 
n'a rien de fi piquant que ce reproche. 

* Ne reprochons jamais un défaut naturel , de 

ËiMt de donner lieu à une raillerie plus fenfible. 
n dîfant à Euripide qu'il n'a pas le corps droit, 
la jambe belle y notre aîgreut le met en droit de 
nous reprocher un vice d^efprit , & de nous acca- 
fer de. manquer de fivoir vjvre. 

Je ne lài même s'il lèroît permis d^apeîler avare 
ou lâche quiconque l'eft; fomnies-nous fans dé- 
feuts, &n'en trouvera-t-on pas en nouS de plus 
gcoflîer.s? Prenons y garde pour notre intérêt. 

* Le. 
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* Le fccret d'empêcher la raillerie , eft de la. 
prévenir ; on ne (è mocqucra point d'un boff» 
qui fe tournera lui-même agréablement en ridi- 
cule. 

Je ne pardonne ni à celui qui fe fait un plaifit 
de railler , ni à celui qui fè fait un chagrin d'être 
raillé. Tous deux ignorent ce qui fe doit honnê- 
tement pratiquer, il eft odieux de s'ériger en rail- 
leur, il n'eft que d'un hrutal de repouflèr aigres 
ment la raillerie^ 

* L*bn permet d'ordinaire la raillerie j pour- 
vu qu'elle loît difcrete & modérée : fi l'on m'ett 
croyoit, on s'en intcrdiroit tout à fait l'ulàge. 



l'Amour et l'Ami tie'. 

L'Amour eft le défaut des jeunes cens , le forr 
ble des vieillards , la foUe des filles, la pai^ 
flon des femmes, l'amufement des petits, l'occu- 
pation des grands , la perte des infenfez , l'écueil 
des fàges.. Que veux-je dire par là ? Que l'empire 
de l'amour eft univerlel, il domine tous les âges^ 
tous les fexes ,. toutes les conditions. 

Il y a de la fureur dans la paffion d'un jeune- 
homme, de l'extrav^ance dans celle d'un vieil- 
lard. •Dirons -nous que l'amour eft une bonne- 
choie? 

* L'amour fe fait à prefent de çlufieurs manîe-^ 
Tcs, Un Cavalier fe ruine auprès d'une Dame^ 
qu'il adore ; une Dame n'épargne rien avec ua 
galant qui l'a charmée ; ou bien chacun de fou 
côté contribue aux frais d'une paffion : Timanthe 
& Mêlante font ainii l'amour. Se ruiner pour une 
femme, c'éft être dupe; fouffrir qu'elle s'engage 
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à la dépenfe, c'eft n'avoir pas de cœur ; s'aîmcr 
but à but OQ n'a rien à & reprocher. 

* L'amour ne va gueres fans jaloufie, Ta jalon- 
fie eft accompagnée de violens chagrins , ces cha- 
grins en attirent d'autres qui durent & qui le mul- 
tîph'ent. Où eft l'agrément d'aimer? 

Grâces à mes infortunes je n'ai plus d'habitudes 
au païs de l'amour , j'ai quitté de petits plaifirs, je 
préviens de grands maux. 

Si je voulois me vanger de mon ennemi je le 
prodùirois auprès d'une jolie femme , afin^ qu'il en 
devînt amoureux^ 

* Un homme amoureux fè fait par tout remar- 
quer. La mélancolie eft peinte (ur fon vi&ge ; rien 
n'eft capable de fufpendre fà rêverie, ni d*adoucir 
la rigueur de fon air. La conver&tion , qui char- 
xne l'enilui des plus fombres efprits , l'aplique à de 

. nouvelles inquiétudes ; fon cœur en proye à ce 
4Ju'a de plus cruel la jaloufie eft dans un accable» 
ment. Il ne rit qu'avec peine y ne parle qu'avec 
chagrin • Qu'il en coûte pour aimer, & qu'en ai- 
mant on ÙLit un fot perfonnage? 

* Pour aimer il faut avoir beaucoup de tcms à 
perdre, & ne faire que cela. 

* L'argent eft le nerf de la guerre , il eft la ckf 
de l'amour. 

* L'indifférence en amitié fait des ennemis, en 
amour elle produit des furieux. 

Les bons fuccès donnent ailleurs de la joye, 
en amour ils produiiènt les dégoûts, les froideurs, 
les feparations. 

'*' Un amour naiflànt cache bien des défauts, 
la haine qui lui fuccede les met dans un jour 
plus noir. 

* Les petites gens font l'iamour avec moins de 
déUcateife,. mais avec plus de fincerité. 

♦ L'A- 
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* L*amoûr peut être plus violent que ramitiéy 
cela ne dit pas qu'il foit plus raifonnable. L*a« 
mour naSt brufquement & s'éranouït de même , 
Paiïiitié a une Aamànce moins prompte , une du- 
rée plus fblide. L'amour s'attache aveuglément, 
l'amitié eft éclairée dans fes choix. L^amour en^ 
traîne les dégoûts , B efl iiijet aux révolutions ; 
l'amitié eft au deflus des caprkres," elle n'eft fujet- 
te qu'à de légères & de rares viciffitudes. L^amour 
fè lefroidit par les carefTes , fe ralentit par les fa- 
veurs, t'amitié s'échauffe par les fervices, s'ang* 
mente par les bienhiîts. L'amour eft une folle 
paffion , l'amitié une belle vertu , c'cft tour dire. 

L'amour veut un autre cceur que l'amitié. Le 
cceur qui aime d'amitié, celui qui aime par amour, 
font deux coeurs diferens ; l'un vaut mieux que 
l'autre. 

Il faut du tems pour fafre un ami% il nchut 
qu'un clin d'oeil pour gagner un amant. Le fort 
de ce qui fe fidt bicH-tôt eft de finfarauâl bien- 
tôt. 

* Pour avoir de l'efprît il faut être amoureux.' 
Pernicieux iyftéme ! maxime dangereufe ! prend-on 
garde qu'on ne peut devenir amoureux &ns in- 
tereflèr la liberté du cœur, la' tranquillité de Pâ- 
me > Je ne veux point de l'efprit à ces coodi- 
tkms. 

* L'amour eft plus inventif que l'amitié , par 
la même raifon qui fait qu'une femme a l'ima- 
gination plus prompte , mais moins forte *qu'tuK 
homme. ^ 

On réconcilie mal*aifément deux amis qur fe. 
font brouillés, parce qa'ils ne l'ont fait qu'àlader*- 
niere extrémité , les amans fe tacommodcnt eux- 
mêmes.. 

Les amis vivroient plufieurs an^iées dans une 

G j .. , pat- 
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Srfaite union , les amans ne làuroient être une 
are uns fe quereller: demandez-m'en la raifon, 
je vous répondrai que Tamitié eft fage, tranquil- 
le, attachée à la modération, Tamour au contrai* 
reeftbrufque, turbulent, exceflif dans ù. délica- 
tefTe. 

Les querelles des amans durent peu. Aux mots^ 
d'ingrat, d'infidelle fuccedent ceux de cher & dV- 
dorable. On s'épuife à montrer fou innocence ou 
à fe juftifier fi l'on eQ coupable. La tendreflè s'ex- 
plique alors ouvertement , ce que Tamour a de 
plus infinuant fe develope , & charmé Tun & l'au- 
tre d'avoir reiifli à effacer les cris im^inaires dont 
on fe foupconnoit , on fe trouve innniment plus- 
aimable quauparavant. 

La coquetterie règne autant parmi tes amans- 
que parmi les maî trèfles. Fuhie fe plaît dans la 
foule de gahns^ Broftu fe lafFc & s'ennuie de n'en. 
conter qu'à Fuhie. 

* L'amour & l'ambition compatiileut rarement;, 
la fageflè & l'amour font encore moins d'intelli- 
i;ence. 

* J'ai bien ouïparlcr qu'autrefois il y aroît eu- 
des amis, du rede je n'en ai jamais connu. On 
parle d'O r este & de P i l a D e'. Après -eux 
de qui fait-on mention ^ Il s'eft paiTé pluiieurs fie- 
des depuis celui où ils vivoient , lans qu'on ait 
femarqué une amitié femblable, le nôtre n'eft pas 
plus privilégié que les precedens. 

* Ketranchez-vous, croyez moi, fur le nom-- 
bre des amis. Un homme qui en a deux ou trois 
d'un commerce aifé & a^eable eft exemtdescom- 
plaifànces forcées , de dif&muler à toute heure , de. 
fiater à moins que d'y être obligé par une politi- 
que dont les plus honnêtes gens doivent fuivre les 
legles» Oa a par ce moyeu tontes les douceurs 
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de Tamidé , on n'a point la fi/tut d'une longue 
diffimulation. 

Celui-là n'^me pas qui apelle toutes fortes do: 
peribnnes fes amis, il faut être plus difficile. 

Ayez-vous fait un choix, que ce foit pour toniir 
te la vie ; vous vous- en trouverez mieux. 

^ C'eft s'y prendre un peu tard pour éprouver 
un honune que d'atendre qu'il fbit notre ami. I( 
Ëiut mettre à l'épreuve ceux qu'on veut aimer, ^ 
non ceux qu'on aime,, de peur d'avoir à & repco^ 
cher qu'on a fait un mauves choix.^ 

* La. fortune peut ailèz nous élever pour non» 
afranchir d'une infinité de befoins de quelque»» 
grâces qu'elle fbit maître(Iê,elle ne fera pas qu'oa 
puiflè fè paflèr d'un bon ami. Plus nous ferons* 
heureux plus il nous fera neceflàire. Avec lui que^ 
nous manquera-t-il ? Sans lui que n'avons-nous* 
point à craindre .^ Nous fbmmes portez à Teiitéte* 
ment, à la fourberie, à la cruauté ; dans un rang 
fbperieur où tout femble permis , notre hument 
ainbîtieufè s'aflbuvira-t-elle ? notre orgueil épar^ 
gnera t-îl quelqu'un ? c'eft alors que nous avons- 
befoin d'un ami qui reprime par des conièil» de- 
douceur notre arrogance.. 

Qui entreprendra de nous dire là vérité? L'a*- 
nu. Qui voudra, nous reprendre de nos^déâutst" 
L'ami. 

Augufle avoue qu'il lui faloît un Meccnay, Ai- 
texane un Epheflion. Leur fortune étoit- t^tfe 
qu'elle ne pouvoit recevoir d'autre accroîflcmentr 
la neceffité d'avoir un ami en qui ils euflènr une 
confiance entière ,rfut.la feule dont elle ne ]«s^ 
«emta point. 

* N'amMtiônnons plus d*àvoîr un grand cortc* 
gc d'amis. Soyons contcns d'en faire un lîncercp»- 
lœntdevoué à nos àiterêts : je ne pardonne d^* 

G 6 ^^Q«^ 
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vouloir deux amis qu'à celui qui en cherche nu 
pour le confulter, & un fécond pour en être re- 
pris. 

'*' Ecouter docilement la réprimande d^mn ami , 
^cft un fur acheminement à la perfeâion ; car 
Torgueil eftla paffion qu'on-aime le moins à com- 
battre, & qu'on furmonte plus difficilement. 

Je ftiis revenu de hi modefti^ de ceux qui fei- 
gnent de trot^ver bon qu'on les reprenne* Nul ne 
conjGbnt que la critiqué s'expliaue fur les défauts , 
on abandonne à la flatterie le foin de les déguifèr , 
fc c'eft tout. Relevez les vertus obfcures , grof- 
fiûéfi les petits avantages , mettez en jour des qua* 
iitet cachées , ne faites pas femblant d'apercevoir 
les vices ;on vous dira le meilleur ami du m<»ide ; 
touchez aux imperfeâions fecretes ; vous déplai- 
rez, n'en doutez pas. 
" ♦ La fincerité eft confeillée par l'amitié^ & ce 
n'eft que par cette fincerité que l'amitié s'éva- 
nouît* 

L'amitié défend une trop grande ffîdulgence, 
elle veut qu'on fè corrige les uns les autres , les 
amis ne veulent pas être repris , ils fe brouillent , 
ils fe divifènt , quelles mefures prendre ! Puifque 
nous fbmmes fi délicats, exerçons-nous à qui fb 
fiatera davantage , mais ne nous datons plus de 
pratiquer les loix d'uni Véritable amitié. 

' Voutoir qu'ea nous reprehant un ami ait une 
douceur flateufe , des égards infinis , des circonP 
peâions aveugles , qu'il afiàifonne fks avis ^ qu'il 
Its tempère , c'eft en bon François ne pas vou- 
Kur être repris^ c'eQ réduire, les gens à l'impofli- 
kle. 

* Un ami qui nous flatte eft plus dangereux 
qft'un ennemi qui nous trahit ; Bien loin de nous 
acpiendrc de nos impezfeâions ^ il fi)ttffi:e ^u'elks 
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dégénèrent en vices , & nos vices en habitudes > 
toutcxcufer, tout accorder à la foîbleilè, permet- 
tre d'indignes libertés ^ avoir des complaiiknces 
nuifiblcs , ne point arrêter une criminelle entre* 
prife, donner des confeils interdlèz^ aplaudir à 
d'injuftes deflèins, Tami flateur fait tout cela, que 
pourroit fàire^avantage un ennemi vangeur? 

Nous flatons lorfqu'ou nous confulte , nous 
aimons à être ilatex lorfque nous confiiltons;, dé- 
part & d^autre la tromperie plaît* 

Les amis flateurs font entr'eux une efpece de 
paâe & un traité de paix par lequel ils s'engagent 
à fe pardonner toutes leurs fautes» 

* Un homme vous prie de l'avertir de fes dé- 
fauts , a-t-il une envie lèrieufë de fe corriger ? y en, 
doute , il tâche de vous marquer le plaifîr que vous* 
lui ferei de n'en point prendre fa peine. (J'eft une 
rufë dont il fe fert & une manière de prévenir les 
cen&urs que l'amour propre a rendue fort, comr 
mune. 

J'aimerois mieux qu'on me chargeât d'aller en; 
perfbnne faire une haran^e au Roi de Siam , que 
de donner en face une mdruâion à cet ami qui 
m'en prieroit ; j'y trouverois moins de diffi- 
culté. 

* Examinons la conduite de nos amis afin de 
cerriger la nôtre. Jcttons enfuîte les yeux fur nos 
foiblelïès afin de nous accoutumer à fuporter les 
leurs. 

Nous rq>renons aifément certains dé&uts ^ fi 
nous les avions nous en tirerions vanité. 

* L'inégalité qui fe trouve parmi les amis eft la 
plus ordinaire caufe de leurs divifions ^Myrilh s'eft 
élevé , il n'a plus pour moi cette tendre afièôioii 
qu'il m'avoit jurée ; fi j'étois foa égal y, Myrilh 
continuerolt de m'aûner. 

G 7 •L> 
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* L'union des frères enchaîne h fortune dans 
les familles- 

♦ S'eft-il rien vu de phiy admîrablcque la fidé- 
lité de Regu lu s qui pour deçager îk parole 
quitte Rome, fës>enfans , rentre dans le Carthagi- 
nois, & reprend fes fers; Bel exemple de coura- 

Se & marque certaine du fond de vertu qui étoit 
ans le cœur de ce grand honune ! Regulus vain- 
queur auroit-il pu montrer dans fon triomphe 
quelque chofe ae plus glorieux à ik mémoire^ 
Soyons à- l'égard de nos amis ce que fut Regulus 
à regard de les ennemis , inviolable dans nos pa- 
roles, fidelesjufqu'àlamort.. . 



L A' P R U D E' N C E. 

IL cft une prudence qui ménage le prefent, il c» 
eft une autre qui difpoiè en quelque forte de 
Tavcnir , l'une aflure les bons fiiccès', l'autre re- 
pare les mauvais ; cette prudence ne fe trouve que 
dans les hommes penetrans. 

* Le nombre des deflèins n'eft pas contraire à 
la prudence , pourvu qu'il n'y entre point de con- 
âifion. 

La prudence & raâne paf les différens coh'^ 
ièils. 

* Il y a dans la plupart de nos entreprifès une 
témérité qui eft caufe qu'elles^ nous réuffiflent,, 

J^ut nous élit regarder comme des gens d'une pra- 
ence confomméé^ 

La réiiâite^'une afànre nlcft pas unepreuve îik 

fiiillible qu'elle ait été bien conduite ; louveat de 

très-bons confeils produifent de fâcheufes iilùës,. 

^ &iLa*eft pas moiios ordinaire qu'oa arrive à une 
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fin heurcufe par de rruuivais commencemens. 

*" La prudence a beaucoup plus de part dans de. 
certains projets que-Hi fortune ; dans d'autres la 
prudence n'a que commencé , la fortune a fait le. 
rcfte.. 

♦ Ita'èfl pas d'un homme prudent d'àbandoni 
net au bavard, ce qu'il peut lui. ôter par prevoyan» 
ce &jarconfeîI..# 

* Les^malheurs^nepcnvcnt^pas détruire la ver» 
tu.. Le Êitalfiiccès d'une entreprife n'ôte rien à 
la réputation du làge qui l'a formée.. Si les éve- 
ncmens étoîent en notre puîiïànce, il fèroit juftc 
de blâmer une valeur. & une prudence malheureu' 
fe. Fabius vaincu me paroît auffi digne dc. 
loiiange que Fabius vainqueur^ dès que je con- 
fidere que l'homme n'éÛ point maître de la for- 
tune. 

Voir les téméraires, être plus heureux que les 
figes, une entreprîfe bien concertée échouer plu- 
tôt qu'un deflèin hardi. &. mal conduit y, cela ne 
conclut rien.- 

On doit plaihdl*e le malheur desrfages- fans blft* 
mer leur prudence, & aplaudir au bonheur. des té^ 
meraires fans aprouver leur conduite... 

^ La prudence n'eft pas affèâée au ftxe^ il eft.. 
des femmes auffi fàges & auffi heureufes à donnée 
un conîal , que levglus fins politiques. J u i> i T » 
fauva la ville deBetlïblie,.une fervantemit à cou^ 
vert les^ Smyrnicns de la fureur des peuples de Sar- 
de , les.Romains> fe défendirent contre les Gaulois^ 
«1 iùivant le deffein qu'une fionme leur propofà. 

On a Y^ la prudence des femmes éclater dani^ 
des occafions oà le cohfdli âhiR grave perfonna^ 
ge anroit été inutile;! Leur iinagiiiatibn qui ceçok. 
plus aifément ik ixx^yreffions de la crainte devient 
plus jG2fGeEtit>le des mefures qu'il faut prendre^ 
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L'homme qui n'eft pas fi prompt à concevoîr œs 
mouvemens timides , eft plus lent à trouver les 
moyens de fe dérober aux dangers qui le mena- 
cent. ^"^ 

* Le confeîl apartîent aux vieillards, Texecu- 
tîon aux jeunes gens : 1% prudence de ceux-là , la 
hardicffe de ceux-ci conduit aux entreprifts* fortit» 

nées."-" '^ «^ '*^ 

Le fang froid eft bon dans le confcil , Teiprit 
de feu eft admirable pour rexecudon. 



Le J e ir- 

LE jeu eft une occupation fatigante , & pcr- 
fonne ne s'en lafle. Nous en avons des 
exemples. 

* Ce n'eft point l'avarice qui a. înfpiré aux hom- 
mes le defir de jouer, c'eft Tambition^c'eft la pro- 
digalité. 

L'oîfiveté détournant des occupations ferîeuleç 
attache i cet exercice , où. on prétend fe de(ën- 
nuyer, où on cherche à couler le tems,^ & où Isk 
moindre perte eft celle de l'argent» » 

L^ambitiba qui fait naître l'envie de tenir tête 
aux perfonnes delà première volée, coniëille cet 
amuièment comme un moyen de «'ouvrir une li- 
bre entrée dans toutes fortes de màilbns. 

La prodigalité ferme les yeux aux depenlès que 
Ton fait . aux rifques que l'on court. On fe ûate 
que les forces ne tariront jamais , que les reflbur- 
€ts ne tnanqueront poûtf.^^delà vient cem haUtu- 
de mauvai&«de faire ihcceSGPles ^ofuflons énor- 
mes à de levers gains, ou de recouvrer, les pertes 
par des excès monftrueuz qui eo: attirent de. nou- 
vellfis» 
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L'avarice n'a garde de fiiggcrèr une telle occu- 
pation. Un amateur de l'argent ne Thai&rde pas 
volontiers^ Illecanferveprecîeufement; fcs dé- 
lices font dans la contemplation , iès joyes dans 
la vûë degroflès fommes , on trouve peu d'ava- 
res qui fâchent même les jeux les plus Com- 
muns • 

* Les imprécations, les juremens, lesblafphe- 
mes , iîiites funeftes du malheur d'un joueur , le 
rendent ardent. Le feu paroit dans &syeux, la 
rage éclate fur fon vifage , le defèfpoh: par ik 
bouche. Dans cet état où il eH tout hors ae loi, 
eil'il poffible de croire que la Raifon le maitrife 
encore ? 

* J'ai vu des ^ens fe piquer de n'ignorer aucun 
jeu ; pour moi je ne me crois nullement désho- 
noré d'avouer que j« les ignore tous , & que je 
neveux apteiKlre que celui des échecs. 

* L'iatertt bannit la bonne foi du jeu. 

Il eft dangereux de jouer avec fcs amis , le jeu 
donne lieu aux injures , & par confèquent à des 
haines irrecondlisd)les. 

La fortune d'un joueur eft incertaine, il perdra 
daps un 'moment le fruit de pluiieurs jours de 
gam. 

A-t-on vu beaucoup de joueurs s'enrichir, l'ar- 
gent du jeu ne profite prefque jamais. 

Si j'étois le fils d*un père joueur de profeffion, 
je renoncerois à l'elpcrance d'un patrimoine. 

Afpafie dont le mari eft pafionné pour le jeu,, 
02e-t-elle s'attendre à un douaire? 

Damis depuis huit jours eft en gain ; Ibn bon- 
heur qui par tout fait bruit lui attire des envieux. 
On étudie iès démarches, on robfcrve,on lefuit^ 
Près de rentrer chez lui on le vote , on le maltrai- 
te , la perte n'étoit-elle pas plus j&vorable à Dft^ 

mi il 
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mis ? S^il s^en alloit triftement , du moins il mar* 
chcMt en fureté. 

* JcL mets la paflîon du jeu au nombre de celles 
dont Oîrne revient point. On abandonne l'amour 
quand on n'a plus de quoi l'ihfpîrer ^ on ne ceflè 
point de jouer, qu'on n'ait tout perdu ; & encore 
à quelles cxtremitez ne £è reduît-on pas pour répa- 
rer fes mauvais fuccès ? 

Que refte-t-il à perdre à qui a joué £bn carofle 
& fes chevaux i Avec eux il a perdu ûl réputa- 
tion. 

On peut être bcMi joueur fans être honnête 
homme. Jouer beau jeu , fe modérer dans la per- 
te, hazarder fon argent fans chagrin, gagner fidè- 
lement , il ne faut que cela pour avoir le nom de 
bon joueur; mais peut-oa jouer fans fe dérober à 
les affiiires , fans fè ruiner ou ruiner les autres ^ 
fans nouer des commerces fulpeâts ? Tout cela, 
Trafimon , s'accorde-t-il avec les règles de la pror 
bîté? 



Le P r o c e^s* 

C'EsT aujourd'hui" un métier qu3 de plaider 
comme de bâtir, -d'imprimer, d'enfeigner la 
Mufique. Beaucoup n'ont que cette profefGon. 
Les femmes s'en mêlent auflî bien que leurs é- 
poux ; on ne fe fou vient même plus du rang 

Îu'elles occupent dans le monde ; ni fi elles font 
Jomteffes ou IVkrquifes ,. oa ne les connoît que 
fous le nom de plaideufes. 

Argante publie cent fois dans le cercle de i^ 
nouvelles amies qu'elle commence à refpirer, 
qu'heureufemcnt fes procès font terminei ; il lai 

ca 
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en reftc cependant quatre ou cinq , fi je ne me 
trompe, mais c*eft une bagatelle pour une ftmmc 
qui s*en eft vu jufqu'à vîngt*huit ^ fins compter 
jk (ëparation de corps & de bien d*avec fon mari 
qu'elle pourfuît vivement.. 

On fe fait une habitude de plaider comme de- 
danfer & de monter à cheval ;* un homme qui fe- 
fent léger ou bon Ecuyer , danft ou s'exerce tou- 
jours au manège. Il en eft de même du plaideur;, 
il lui fiiut des procès , finoa c'eft un homme 
mort^ 

'*' Faire rompre é^ mariages , ou 'caflèr dès tef- 
tamens ; demander qu'une donation fbit nulle, ou 
une exheredation déclarée injuftê ; voilà furquoî 
Ton plaide de nos jours, furquoi de tout tems la 
chicane ^*exercera; il eft pourtant necefikire qu'on 
lè marie ,. qu'on faûè du bien aux uns y. qu'on 
en prive les autres , j'aimerois autant dire qu'il 
eft neceiîàire d'avoir des procès. 

♦La profeffion d'Avocat eft la phis-fuîvie.Per-- 
fonne ne s'en étonne : car chacun fè ftnt d'hu- 
meur y. à intenter procès fur Une bagatelle. 

Le |«fftî de l'Eglife eft alïèï communément em- 
brafTé y celui*" du barreau encore plus.. Nous vo- 
yons plus d'Officiers de juftice que de Prêtres : en 
dirai-je la raifon ?' Beaucoup veulent mourir fins 
confeffion,. peu voudtoîem avoir vécu fans pror 
ces ? cela exchid le grand nombre d'EccVîiîafti? 
ques , & ne rend qu'Utile celui des Avocats. 

* Quelques-uns^ s'aprochent des tribunaux afin 
de s'excufer ; quelques autres viennent s'y accu* 
fer , ce fojit les maris jaloux qui prennent toutun. 
Parlement pour le, témoin authentique de leur 
déshonneur.; 

Le Barreau eft; autant rempli de gens qui follî- 

<îtcnt lA rcflitution. de leurs biens , que d'autres 

qui: 



164. Suite DES Caractères 

demandent la réparation de leur honneur. Le» 
pertes s'accumulent néanmoins , cet honneur eft 
de plus rifqué : un homme fage doit s*en tenir i 
tes premiers malheurs , dans la jufte crainte qu'il 
ne lui en arrive de plus fâcheux. 

L'époux mécontent de fa femme Taccufe d'in- 
fidélité, l'appelle en jugement ; elle y paroît, jo- 
yeulc d'avoir pour arbitre celui qu'eUe a favorifé 
& dont elle efpere maintenant faveur. Qu'en £è- 
ra-t-il ? L'éppux n'en aura que la honte. Quand 
pareille choiè arrîvoit autrefois, on rappelloit ha- 
2ard ; quand aujourd'hui pareille chofe n'arrive 
pas y on ne l'appelle pas moins hazard. 

La temme & le mari ibnt tous les jours au pied 
des tribunaux , l'un pour demander juftice, Tau- 
ire pour l'avoir refufée ; celle-là pour être enten- 
due des Juges , celui-ci pour être puni de les , 

D fuffit que je ne fois point obfcur. 

Ântbime & Lf/f> ont même apartement , mê- 
me table , même lit. Ils ne manquent point d'é- 
gards l'un pour l'autre , ils vont enfemble aux 
promenades^ àTEgliiè, à confeâè, au palais, où 
chacun de leur côté ils follicitent les Juges pour 
parvenir à leur feparatîon. Peut-on avoir en plai- 
dant une modération plus entière? Si-tôt que leur 
affaire fera terminée , ils le haïront à la r^e , & 
plaideront de nouveau pour leur réunion. 

♦ Il fe voit des chicaneurs de profefBon qui fc 
chargent de toytes les mauvaises affaires , & qui 
ont le fècret de les rendre bonnes. Dites après ce- 
la que la juftice n'a qu'une face. 

Le bon droit n'eft jamais équivoque , il n'y a 
ue la volonté de ceux à qui il apartient d'en deci- 
er. 

La même affaire revêtue des mêmes cîrconf- 
laoces , prifè de la même manière y fe juge au- 

jour* 
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iourd^ui ^une ùlçoiï , demaîD tout autrement. 
Comment ofc-t-on fe refoudre à plaider? 

* L'or qui ne fe cprrompt pas , eft un dange- 
reux métail. Il corrompt les perfonnes qu'on 
croyoît incorruptibles. Une caulè en eft bien 
meilleure où les offres fuivent de près la recom* 
mandation. 

Nous difons d'un Juge qui n'a pu nous fevori- 
Icr , qu'il s'efl laîfK corrompre pdx les fbllicita* 
tions de nos ennemis. De notre côté nous l'a- 
vons (bllîcité & fait follidter .nous prétendions 
apsremment le corrompre. De quoi nous plai- 
gnons-nous ? auroit-il été plus excuiàble d'une 
manière que de l'autre! 

* La^ procédure eft rinftruâîon d'un procès , 
c'eft le fcntîment commun. Qu'on r^arde de 
combien de progrès elle efi la cauiê, on en juge- 
ra^liâ^emment. 

Si cet axiome de Phîlofophie , Une faut point 
multiplier les êtres fous neceffité ^ avoît lieu dans 
la pratique, tel procès a duré vingt ans qui n'au- 
roit pas duré vingt jours. 

Le Doyen de la Grand'Chambre a , je fuis iiir, 
vu le commencement de tel procès dont fon fuc- 
ceflèur ne verra pas la fin. 

* Un rien devient matière à procès , & ce pro- 
cès eft la caufe d'une ruine générale. Chryfante 
& Learque étoient les meilleurs amis du monde. 
Ûnç perdrix tuée par hazard dans les terres de 
Chryfente l'a animé contre Learque. Learque 
s'eft aigri à fon tour. Leur différend a été devant 
les Juges du Lieu ; le Parlement en a connu en- 
fuîte. La chofe s'eft paffée, il y a douze ans , el- 
le dure encore. Ces deux -Gentilshommes riches 
& bien dans leurs affaires n'ont plus de quoi pou& 
1èr celle-ci i eux-mêmes font obligez de la jSnir 

par 



«66 Suite des Catiacteiies 

pir une longue traufeâion* L#e projet en eft drcf- 
fé depuis fix nioîs, on diffère de jour en jour à le 
figner, en forte que félon toutes les aparences les 
petits-fils hériteront de ce malheureux procès , & 
n'auront d'iratre patrimoine que roblîgation de 
foûtenir Thonneur de cette mauvaife caïuë. 

Le racommodement eft bon en matière de que- 
relles ; en fait de procès rien n*eft à mon gré plus 
Iklutaire qu'un prompt accommoden:jent. 

♦ Dîgnîtei , rangs élcveï , places émînentes , 
Iburces de procès. 

Le jour, le grand jour arrive que Ton conficre 
en expiation de nos &crileges à une augufte cere^ 
monîe. Dans toutes les villes du monde Chré^ 
tien s'élèvent & fe multiplient de fuperbcs autels- 
pour rcpolèr Tarche du Seigneur. Les rues font 
^uffi magnifiquement tapîflces que les apartemcns 
des Rois , plus remplies de fleurs que les jardins . 
où Tart & la nature ont fait leurs derniers efforts, * 
Les Mîniftrcs facrez font revêtus de leurs orne- 
mens pour rendre la fête illuftrc. Toutes choies 
ainfi difpofées, les Laïques à qui on défère l'hon- 
neur de porter le dais , difputent entre eux la pré- 
éminence. L'un dit qu'il eft Marquis , l'autre al- 
lègue le bien qu'il a fait à l'Eglife , le troifiéme le 
prévaut de fit robe rouge , le dernier montre une 
croix de Chevalier. Cette conteftatîon donne lieu 
à un procès de longue durée: il a jfallu prouver là 
noblelFe , il a fallu faire réparation d'honneur. La 
proceffion , me demanderet-vous , comment fc 
fit-elle? A l'entour des charniers. De jeunes 
Clercs portèrent le dais ; pendant que ceux qui é- 
toient oeftinez à cette glorieule aaion fe difbient 
des injures atroces, 

* Je tfenvîe pas le fort d'un homme pauvre qui 
êft exemt de plaider : car Dieu merci je n*ai point 

de 
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de procès ; maïs les chicaneurs devroîent rcnvier: 
fi malheureux qu'il puiilè être « ia defiinée d'un 
plaideur a quelque chofè de plus cruel. 

N'avoir ni amourettes ^ ni procès , c'eft au di- 
re populaire le moyen de vivre content. Quant à 
moi , je prefererois les difgraces de l'amour aux 
bons évenemens des procès. Une inclination ne 
dure que quelques anné^ , on a efi)erance de de- 
venir heureux en ceflànt d'être pamonné : on ne 
voit jamais la fin des affiiires ; une caufè favora- 
blement décidée doBae lieu à d'autres contellations 
qui fe multiplient à Tinfim. 

* Le fils maltraité de fon Père , plaide pour fes 
alimens. Le père a fi bien fait que le fils eft mort 
de fiaîm avant que d'obtenir une fîmple provifîon, 
c'eft un mauvais con&il que celui de plaider. 

On me doit cent pifioles , j'ai droit de les de- 
mander; fi j'en pourfuis le payement il m'en coû- 
tera cent autres pifloles. Perdons plutôt la pre- 
mière fomme fans en rifquer une féconde ; ainfî 
raifonne l'hommç bien fenfé. 

Il faut, vous dit un Avocat, fix cens rôles d'é- 
criture pour l'éclâîrciflèment de votre affaire , je 
demande trois mois de tems , & deux cens écus 
d'avance. Donnez-lui gratuitement le falaire de 
fes longues écritures , épargnex-luî la peine do 
travailler fi longtems , votre affaire fera mieux & 
plutôt éclaîrcîe. 

Je pardoimeraî moins à l'Avocat G, .. qui é- 
crit beaucoup , qu'à P . . . . qui parle beaucoup. Si 
un long plaidoyé ne rend pas une cauie meilleure, 
ce n'eu toûJQurs qu'un plaidoyé dont on ne .le 
paye pas davantage que d'une caufe fuccinte. G^. 
iteaà fes écritures , il faut plus de tems pour les 
examiner, plus d'argent pour fon £Uaire,& la cau- 
fe en devkat pire. 

A 
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A propos de falaîre , ne me fera-t-on pas ua 
procès à moi-m&ne de ce que j'ai manqué de di* 
re Honoraire? 

* L'entretien d'un plaideur eft un long & en- 
nuyeux plaidoyé. S'il ne parle de les anaires il 
entre dans le détail de celles d'autrui. Je fius ce 
genre d'hommes avec un foin tout particulier. La 
plus grande parleuiè me fetieue moins que 1^ ne- 
cefiké de donner un quart d'heure d'audience à un 
folliciteur de procès. 

* S'il y a prefcription contre c«ux qui sq>rè$ 
trente ans forment une demande, )l lèroitjufte 
qu'il y len eût contre ceux qui plaident pendant un 
plus longtems. Les chicaneurs vétérans s'y opo- 
feroient ; un procès qui n'a duré qu'un demi fie* 
cle leur femble encore trop promptement jugé, 

* Il y a plus de Beneficiers qui plaident que de 
Financiers ; parce que la finance n'eft pas matiè- 
re à 4evolu. On n'a point d'aâion contre un 
Partifàn qui jouît des biens du monde, elle cA 
permife contre un Abbé qui difiSpe ceuxdel'E- 
glife. 

* Vous avei la fureur de plaider , je veux vous 
en guérir. Veneï av^c moi julqu'au barreau. Là 
je vous montrerai vos Juges Suivis <le trois ou 
quatre laquais ; ils ont pluueurs carrofifes ; grand 
nombre de chevaux , chei eux une table bien ièr- 
vie , à quelques lieues de Paris même de ma^ifi* 
ques hôtels fans les apartemens fecrets que je ne 
compte pas : leurs revenus font niodiques , Us ne 
fubfîftent que des épices , & c'eÂ vous chicaneur 
obftiné qui payez ces épices. # 

Longtems vous avez Ibllicité une audience^ el* 
le vous eft enfin accordée ; étes-vous plus avancé 
que vous n'étiez ! On vous met à la merci d*im 
Raporteur négligent ou occupé; fi vous ne troa- 

vez 
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vet quelque perfonoe à qui il ne pttiilè rien refu- 
ser à caufe qu'elle lui accorde tout, que je prévois 
encore de rçtardement dans votre afeirc ! 

* Les procès les plus favorablement terminé» 
ne font point fans inconvenicns. S'ils éclairdilênt 
le bien d'une famille , fouvent ils en obfcurcîflènt 
la réputation. Les droits fe règlent à force de pro- 
cédures j mais les acquifitions ne laiilènt pas de 
paroîti-e toujours douteufës. 



\ 



Bienfaits, R£Connoissance, 
Ingratitude. 

NOus n'obligeons prefque point par inclina*- 
tion, ou il nous ojjltgeons, une froide re« 
connoiflànce ralentit notre ardeur^ un (èrvice len- 
tement recompenfé nous fait perdre l'envie d'obli* 

On reproche un plaifir a qui le reçoit, on le re* 
fufe à qui le demande , on ne l'accorde qu'à qui 
promet. 

Si nous nous plaignions de l'ingratitude de ceux 
à qui nous donnojus dei marques de generolité,ils 
auroient bien plus fiijet de fe plaindre de la dureté 
de nos reproches , de la tiédeur de nos fetvîces , de 
notre peu de defintereilèment. 

* C'eft faire trop d'honneur à la generolîté de 
certains que de Tapeller véritable; on cherche l'é- 
clat dans les fervices qu'on rend à fes amis. Tel 
en leur ofrant fa vie ambitionne pluî de paroître 
obligeant que- d'obliger de bonne foi. 

Quand on cft prêt d'obliger on fonne la trom- 
pette: on veut des témoins de fon aâîon. Mopfe 
en plein jour a tiré l'épée pour Alidor , fi AH^r 

Toméf IL H fût 
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fût tombé la auît^nta^e les mains des voleurs, 
peat-écre Mopfe aurpit-il foufert qu'on eût mal- 
traité fon ami; car perfonne n'auroit vu alors qu'il 
avoit du courage* 

On s'attend que l'important fervice qu'on va 
lendre à fon ami fera public, avec quelle chaleur 
»e s'y porte-t-on point ? Il faut être doiié d'un 
grand deiintereilèment pour refîfier à cette tenta- 
tion. Les plus definteref&;£ ne (àuroient gagner 
fur eux d'épargner à quiconque a befbin d'eux la 
cpnfufion de recevoir leurs libéralités. 

* Tout homme qui a du cœur ne reçoit pas în- 
diferemment de tout le monde , il regarde moins 
ce qu'on lui ofre que la perfonne qui veut Tobli- 
ger. Quel mérite a, je vous prie, le prefent d'un 
coquin ? Je me croirois deshonoré de fes înftan- 
ces. Etre redev^le d^ fa fortune à un méchant 
honune, on a toujours quelque reproche à (ê fai- 
re ; c'eft un odieux moyen de s'avancer que le 
crédit d'un fcelerat 

* On rend aflèz de fervîces , maïs on ne les 
rend pas de la bonne manière^ Il fe voit des per* 
fonnes qui obligent de fi mauvailè grâce , qu'on 
s'eftimèroît heureux de n'avoir pas profité de leurs 
fervîces. Ils vous reprochent éternellement qu'ils 
vous ont fïît ce que vous -êtes; eft-il rien de plus 
cruel? Ne lôir auroit-on pas plus d'obUgation de 
ne leur en point avoir du tout c 

Un Romain dîfoit à celui qui lui reprochoit de 
l'avoir làuvé de la tyrannie des Cefàrs au tems des 
profcriptions, Rens-moi àCefar; comme s'il eût 
voulu dire : Quelque triûe qu'eût été mon fort, 
je n'aurois perdu la vie qu'une fois ; au lieu que 
par tes reproches tu renouvelles ma mort à tout 
tnoment ; j'aurois foufert la dureté de Celàr qui 
étoit mon maître & mon vainqueur , celle d'un . 

ami 
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amî eft-elle fuportable? Vous qui in*exagçre2 cent 
fois la grandeur de votre amitié en me tirant du 
néant, rendez-moi à la baflèfle. L*orgueil des 
Grands impitoyables que la fortune a placez au de(^ 
fus de moî,m'épargncroît davantage que vos femts 
emprcfTèmens. Il vous iîed mal de m'étaler ians 
ceflè vos bienfaits , ce fpeâacle n'eft plus pour 
vous, c-cft à moi à le voir, à l'admirer. 

* Il cft permis à un Peintre de contempler avec 
admiration la beauté de fk$ ouvrages , cela eft dé- 
fisndu aux amis, il leur eft criminel de fe repaître 
du plaifir de dire, J^ ai fait un tel ce au^ileji. 

Si-tôt que nous avons obligé , faifbns ce que 
font les perfbnnes figes , qui cachent avec, un ri* 
deau certains objets oont la vue corromproit leuir 
imagination. Mettons un voile devant les bien- 
faits dont nous avons comblé un ami ; il y a dei I4 
honte à les envifager, ce fouvenir n*eft honora-» 
Ue, & ne regarde que celui qui les tient de nous. 
Plus nous Êivons avoir obligé, plus nous auront 
de vanité , pourvu encore que notre intérêt ne 
s*apnvoifè point par le befoin qu'on aura eu de 
notre fçcours. 

* Il n'eft pas défendu de remettre devant les 
yeux de fon ami les fervîces qu'on lui a rendus, 
fi on a afièx de délica^eflè pour le faire fins apa* 
rence de reproche. Se peut-îl rien de plus adroit 
que la manière dont s'y prît un foldat des vieilles 
landes, qui avoit befoin de la protedioh de Gefir^ 
Prince , dit-il à l'Empereur qui l'alloit juger , re^ 
^otfnottriez^^us le foldat qui pour éteindre Par^ 
deur de votre foif^ voUs aporta de Veau-^une fon*' 
taine'i Fort bien , reprit Gefir ^ mais ce n\Ji pas 
^oi, Vous avez raifon ^ répliqua le foldat, de mt 
^éconnoitre , fai perdu depuis ce tems-là un œil en 
combattant pour vous, Gefir le reconnut & le re- 

H a com- 
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compenlti. Le difcoiu-s de ce foldat ne fentoit au- 
cunement le reproche, il cd impoflible de mieux 
s'expliquer pour dire, Je vous ai fervi^ faite s-^moi 
grâce a vhtre tour, C*eft un grand art de piquer 
Ta generofité fans blefler le dennterefTement. Un 
homme généreux ne fera pas fîché qu'on Tel cite à 
le fouvenir des plaifîrs qu'on lui a faits. 

♦ Je ne croîs point de fcrvices au deffiis de la 
feconnoiflince , je crois feulement qu'il y a ma- 
nière de la fignaler. Tout le monde n'eft pas en 
état d'en donner des marques illuflres : mais il 
n'eft perfbnne qui ne puiflë par un mot obligeant 
fépondre aux bontei de fon bien&itear. Souvent 
même une parole furpafTe en valeur tout ce qu'on 
pourroît faire. Anguue avoit accordé à Furnius la 
grâce de fon pcre qui avoit'fuîv! le parti d'Antoi* 
ne. Quelle pouvoit être dans cette occafion la re- 
cônnoiflànce d'un fujet impuifSuit envers un Em- 
pereur magnifique } £e reproche honnête que Fur- 
hius lui adreflè de cette impuiflànce où il le ré- 
duit, a plus de mérite que toutes les ofres imagina- 
bles. ÙeÇary lui dk-il ^ jf 9f*ai jam^s refâ qu^une ^ 
injure de toi ^ c*eft qu^aprefent tu as fait que je fe^ 
rai obligé de vivre (ff de mourir ingrat, 
. ♦ L'ingratitude a M un vice de tous les fiecles. 
L'exemple de chacun rautorîfè. La femme peut fc 
plaindre du mari , Tépoux de fa femme, le père 
de fès enfans, l'ami de fès amis, la patrie de fes 
citoyens , le Prince du fujet. 

Les Scipions, les Camilles, les Ci- 
ce rons envoyer en exil font des exemples de 
l'ingratitude du peuple qui interprète mal ce 

Î[u'on feît pour fa confcrvatîon. Rome devoit 
on falut à ki]r courage & à leur éloquence , 
les foldats eurent en leurs perfonnes des chefs 
expérimentez , les citoyens des généreux libera- 

. teurs: 
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teurs: malgré le bien qu'ils ont Mt à la patrie, 
la patrie fe ligue contre eux & les delavouë. 

* Nous nous plaignons de l'ingratitude des 
autres lors même qu ils pourroient nous repro* 
cher la nôtre. - ' 

J'entends Airtifte qui fc defelpere d'avoir oblî* 
gé vû\ ingrat ; fi l'on faifoit parler tous ceux 
envers qui lui-même l'a été, pourroit-on diftin- 
gucr (à voix? 

Les bienfaits tombent entre }es mains des gens 
làns reconnoifiànce. On s'imagine qu'il y alloit 
de la gloire du bienfkiâeur d'obliger que Tinte-* 
rét a été le reffort de fes bons offices , ce ju*- 
gement pàilànt pour véritable , donne un legiti* 
me prétexte à l'ingratitude. 

Les derniers bienâits efHicent le fouvenir des 
prcmiert - > 

♦ Tant qu'on efpere j'acquîter du bienfait , oa 
«me celui dont on le tient , eft-ce un éfet de re*^ 
connoiilànce ? Nullement. Car on le fuît y ope 
le hait dès que Toblisation qu'on lui a, eft d'une 
nature à ne pouvoir être dignement reconnue. 

Une^race commune, un bienfait qui fe répand 
fur pluiieurs eft peu agréable. Nous n'aimons 
point qu'on nous confonde , nous voulons au 
contraire qu'un tiomme en nous obligeant nous 
diftingue; cette délicateflè fe trouve autant chex 
les petits que chez les grands. Si le Roi donnoit 
le cordon bleu à tous les nobles , le Duc & Pair 
ne feroit aucune eftime de ce prefent ; fi tous ceux 

![ai font bleflèz à l'Armée étoient Chevaliers de 
àint Louis , perfonne ne fe feroit un honneur de 
fes bleffures ni du cordon rouge. 

Ce qui fe fait pour tout le monde , fe fait pour 
moi (ans mérite ; quelque grâce que vous m'ac-» 
cordiez, fi je ne fuis unique je l'eftimc peu. Vous 
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me prêter mille écus , vous en swci pré(é davan- 
tage à Mandor ^ à Oronte^ il eft jufle que je par- 
tage ma reconnoiilànce avec ceux qui partagent, 
vos âveurs, je ne vous aurai donc qu'une obliga- 
tion partagée. 

* Ne vous empreflèz pas de lèrvir beaucoup de 
gens, piqueï-vous de bien adreflër vos biegnuts, 
c'eft de toutes les r^les de la generoiité la plus 
honorable à fuivre. 

* Le manque de reconnoiilànce à l'égard des 
particuliers eft ingratitude; à Tégard des Princes, 
c'eft trahi&n , c'eft révolte; s'il y avoit des termes 
plus noies, je les dirois; 

Quelque difbmcis qu'il y ait d'un Roi i un Su- 
jet , quelque difficile qu'il femble à celui-ci d'éga* 
1er par fa reconnoiilànce les bienfaits d'un Rot 
puiilknt, il arrive néanmoins plus fouvent que le 
Prince fè trouve vaincu par .les fervices du Sujet , 
que le Sujet par les bienfaits du Prince. Si on n*e^ 
time bienfait que ce qui a le poids & la couleur de 
l'or, Alexandre Aoiten droit de dire qac 
jamais on ne Tavoit pu vaincre de ce côté-là; iî 
d'autre part on balance & toutes les richefles du 
monde , & un bon conièil ou une aéHon de pru* 
dençe, qui ne verra qu'en cela Parmemion 
pouvoit vaincre Alexandre? 

Les hommes vertueux peuvent rendre aux Prin-* 
ces des fervices que la plus magnifique reconnotf- 
lance fte payeroit qu'à demi. Une libéralité que 
iàit un Grand, corrompt celui qui la reçoit; le boa 
confeil qu'on donne à ce Grand lui attire des bon-^ 
heurs , le rend fàge , & par confequent mérite 
plus. 

L'éducation qu'on donne aux Princes , la vertu 

Îu'on leur infpire , font des biens trop au defliis 
Q la reconûoiiFance* Autant qu'il leur efi aifé de 

rc- 
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recompenfcr l'adrellc d*un habile Peintre, Tinven- 
tion d'un Archkeâe, autant leur eft-iJ- impoffiblc 
de s'acquîter envers ce Mîniftre iélé,ce fige Gou- 
verneur , ce Con&ilter fidèle. Alexandre pleira la 
mort d'Arîftote avec des. larmes plus amercs que 
la perte de Philippe. Seneque n*a-t-il pas fait plus 
de bien à Néron, que cet Empereur n'étoit capa- 
ble d'en faire au Peuple Romain ? 

* Obliger un ami de qui on n'attend rien , c*eft 
un bien&it gratuit ; fervir un ami de qui on efpeç^ 
une reconnoii&nce exaâe^c'eft une bonne volon- 
té mercenaire, 

* Entreprendraî-je d'infpirer aux honunes une 
reconnoiflance réciproque i Us en ont perdu le^ 
lëntimensà F^ard de Dieu. Tout eft pour l'homr 
n^ dans ce vaue Univers , & rien ne fe trouve 
pour Dieu dans le cœur de Thomme. 

Le Soleil écbdre.cet impie, qui fe rend indigos 
de fi lumière; la mer calme la ftureur de fes âot/s 
pour porter Tavare mardiand dans les païs oran- 
gers , la terre donne régulièrement les fruits auic 
riches infitiables , pendant que les grêles gâtent U 
moifibn du pauvre laboureur , lui-même fiit re- 
pouflèr rinjure des fiifbns : au lieu qu*pn devroit 
ouvrir les yeux pour reconnoître cette main libé- 
rale de qui on reçoit de fi rares bienfaits ; on fer- 
me fbn cœur i la reconnoifiànce, fa bouche aux 
aâions de grâce ^ on ne l'ouvre qu'aux plaintes. . 

Dequoi le plamdront ces mortels ingrats? Ac- 
culêront-ils la Providence de ce qu'elle ne leur ja 
pas donné la force des lions ^ la grandeur des éle- 
phans , la vîteflè des cerfs , la légèreté des oifeaux ? 
Que leurs murmures feroîent injuftes ! Tout foi- 
bles qu'ils paroîflcnt , ils domptent la fureur du 
lion ,. aprivoîfent l'élcphant , bornent le vol des 
oiièaux y & laâent les cerfs à la couxlè. 

H 4 Le 
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-Le PQ^UJi ET tE CONTRE DE L^ 

Comédie. 

LA Comcdîe éft une de ces cho1e$ quî peuvent 
<tre tolérées • dont même il n'eft preîque pas 
permis de parler y a caufe qu'elle cft plus ou moins 
dan^ereufe, eu é^ard à la fituation des fpeâateurs. 

Pluficurs fois il m'eft arrivé d'en ch^cher le 
plaifir , par des raifons qu'on nomme bienfèance 
& curiofité ; foit froideur de tempérament ou in- 
différence naturelle, foit preocupation ou artifice 
d'un amour propre ingénieux ; je ne m'aperçus ja- 
mais qu'il Y eût tant de quoi la blâmer. Apr j^ 
tout , on n'en doit tirer aucune conlêquence ge- 
aerale , & celui-là feroit téméraire qui pretendroit 
que la Comédie fât abfolument innocente. 

Quand j'ai Mt attention au luxe qui y r^ne, 
aux petites libertez qui s'y gliflènt, aux airs qu*on 
y afeôe , fans mentir elle m'a paru dangereulè ; 
mais à la regarder par fon bel endroit, on avouera 
que très - fouvent on en fort plus régulier qu'on 
n'y eft entré. L'on diroit que c'efl là où viennent 
pour fe purifier tous les ridicules du monde, & 
que dans les libres inflruâions du théâtre ils veuil- 
lent faire choix de celles qui leur font neceflaires. 

La Satire a quelque chofe d'extrêmement pi- 
quant. Mille gens par fon fecours fe corrigent 
quelquefois d'un defordre que les traits enram- 
més de l'éloquence desBouRDALOU£S& des 
So ANENS n'auroient peut-être qu'à demi refor- 
més : Non que j'ofc dire que l'éloquence prophat- 
ne foit plus efficace que les vérités de l'Evangile; 
je prétends feulement que la charité prefcrit au 

cea- 
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ceniêur des bornes trop étroites y au lieu qoe le 
théâtre aucoriCint le détail , on y attaque cent & 
cent défauts contre la mode, la coaueterie, & ]e*j 
autres vices du fiecle que TOrateur iacré H*a garde 
de nommer, de peur de fouiller fa bouche par des 
expreffions que ^aint Paul condamnoit dans le 
commun des fidelles de ion tems. Il ne peut tout 
au plus quMmiter la conduite de cet Apôtre, qui 
déclare une guerre générale aux avares , aux impu« 
diques, aux idolâtres de la fortune, fans deff:en- 
dre dans les circonftances de ces pafGons infâ- 
mes. 

Rien n'échape â la cenfîire d'un fevere Aâeur. 
La force de iès paroles pénètre les retranchemens 
de la diilimulation , il va fouiller dans le cœur des 
plus doubles & des plus artificieux , qui confus de 
voir les myfieres de leur hypocrifie révélez pren- . 
nent la reiolution de fe corriger. 

Quels effets n'a point produits la représentation 
de certaines pièces où Votk fe déchaîne contre les 
débauchés de profeffion , où on en veut aux paru- 
res faftueufes du fexe , où on entreprend de dé- 
truire Torgucil & l'intérêt ? Le biiarre & Tentétc 
modèrent la férocité de leur humeur , dès qu'ils la 
voyent condamnée dans le MifanthroPe ; le FeJltM 
de Pierre ébranle par la fin tragique ae l'impie ce- 
lui qui méprife les ordres du Ciel. Le faux dévot ' 
ië trouve honteufement déconcerté à la vâë des 
reproches que reçoit le Tartufe , & des malédic- 
tions dont le charge le parterre. La Jobin a em- 
pêché un de mes intimes ami$ de s'éclaircfr de (a 
deftinée par la voye de l'horofcope. Sans la Co- 
médie à\i Menteur ( il faut qu'a mon toor je m'ac- 
cufe) on m'auroit vu,, je crois, le plus audacieux 
fiinfaron de Paris. Arlecfmn avec un ridicule affor- 
timcnt de rubans fait écliplér les fontanges. Les 
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Folies d^OSlavie ibnt des leçons de Ageilè qnî a- 
prénnent combien il eft fatal de s^abandonner i 
Tampur. C^hmbine fille favante rapelle les pcr- 
ibnnes de fon fêxe à leurs occupations naturelles. 
Le Photnix détruit la &uilè vertu des prudes. La 
Baguette découvre l'artifice d'une femme qui af- 
feâa de la paffion pour un mari qu'elle n'auna ja- 
mais. Le Défenfeur du beaufexe Calme les fureurs 
des jaloux, &met le mérite des Dames dans un 
beau jour. Il n'eft enfin perfbnne qui n'avoue que 
le fàfte des coquetes , & Tambitîon des partions 
ieroient arrivex à leur comble , fi les uns oc les au- 
tres honteux de s'enlendre inceflàmmênt tîmpani- 
Icr à l'Hôtel de Bourgogne , n'avoicnt feint d'en 
rdf anchcr quelque choie. 

Voilà , fi je ne me trompe, les fruits de la Co- 
médie. Hors du théâtre on n'a plus cette même 
occafion d'exprimer les traits véritables du malr 
honnête homme. Là feulement on peut les don- 
ner au naturel , fon csraâere s'y touche d'une ma-- 
niere qu'il fè reconnok d'abord dans ces peintures 
critiques , & qu'il fe propofe de n'être plus on fu- 
jet de raillerie de ceux qui le connoiilènt* 

On fe plaint que ces fruits font étoufè^porrac» 
tion du déclamateur , qui infinue les paffions 
qu'il exprime. Rarement ; pourrofs-je répon* 
dre. Nous fommes trop prévenus qu'elles paf- 
fent le naturel pour nous en laiffer fiirpren* 
dre. Si l'auditeur foufre qu*on réblouiïle un 
moment , il regarde peu après les cbofes dans 
leiir corps véritable. Lui- même efi&ye de (è 
tromper pendant une heure ou deux 'qu'il eft i, 
un Ipeâacle , afin de ft former , quand il le 
détrompera , un nouveau plaifir ; en fe recon- 
noinàtit capable de dilflinguer te viaî d'avec le 
faux. 

Plat 
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Plût sa ciel quoi qu'on eu ài& , qu'un Âdieur 
bien animé ouvrit dans* nos amcs , un libre pailà* 
ge aax mouvemens qu'il âévelope ! Le lâche au- 
roit l^onneur en recommandation, le poltron 
devicndroit brave, l'i^z/^irtf Hèroit libéral, VE^omt" 
di conriinenceroît d'être drconfpeâ , le Jaloux 
plus tranquille '^ le Dibaushé mieux r^lé. Ou 
verroft les précieafès , le revêtir d'un caraâere 
plus-dodle & plus maniable, les mères apreqr 
droknt l'art d'élever leurs filles, & de rompre %r 
droitement le cours de leurs fecretes intrigues. Le 
Plaideur prcfereroît à Texcrdce de la chicane la 
douceur de vivre en paix avec les voifîns ;le Gron^ 
deur riroit à ion tour. Les Fâcheux étudieroit les 
momens de ne fè point rendre incommode ; le 
Courttïàn prenant le contre-pié de Marquis , fi> 
jet» étendu de la &tire de Molière ,. ne fèrok 
plus prevoits de fa naiiOSince ^ & ne placerôit pas 
une nobleilé mandfée, £buvent même achetée, au 
èsXËùS d'une honnête profèfiion phis- amie dç la 
vertn ;. le M^ilhatn'auroit garde de vendre fon 
crédit , ou de ne Raccorder qu'aux follicita- 
tions de les créatuses» Nous aurions des Ju- 
ges équitables qui ne mcttrcnént point entre les 
mains, de la JuAice iine balance d'or ,. & qui ne 
pefèroîent pas. celle qu'ils doivent remite au 
poîds'de leur avarice; L'homme d'affaires renon- 
ceroit à Tintoét ^ aimant mieux une lente for- 
tune qu'une abondance prompte & irreguliere. 
Enfin tout le monde fe corrîgeroît \^ la focie- 
té civile le verroît en peu de tems purgée d'u- 
ne infinité de pelles qui altèrent la belle œcono^ 
mie dû commerce des hommes , car la liberté* 
du diëatre ne fait grâce à perft>nne , & fou élo- 
quence n'èft pas c^ble de produire de. moin*- 
dcese&tSi. V 
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Poàr peu qu'on continue de s^en plaindre , je 
dirai qu'il fàm aufiî blâmer l'éloquence Chrérïenr 
ne. d'il ed vrai que fes charmes foient des apos 
trompeurs y on ne doit pas permettre aux Mintf- 
très ae la parole de Dieu de nous developer dans 
les chaires , ce qu'a de beau , de fin, de pathétique 
rÀrt oratoire. 

Qu'on ne croye pas , au refte , que ie veuille 
faire ici un parallèle du Prédicateur & ciu Comé- 
dien. Si celui-ci a plus de fuccès en reprenant nos 
moeurs , c^eft tant pis pour ceux qui le rendent à 
là voix dans le tems qu'ils négligea d'entendre 
des dîfcours , où l'on ne cherche pas tant i fiure 
des bcMnmcs félon le monde ,- qu'à former de par- 
faits Chrétiens. Nous devons rougir de notre 
convcrfion y lorsqu'elle a plutôt pour motif la 
crainte d'être mis au nombre des ridicules du fié- 
cle , que le defir d'être veriublement irréprocha- 
bles. 

Le but de mes raîfons cft de prouver^ que fac- 
tion du declamatcur n'eft pas ce qui fait le crime 
de la Comédie. Blimeroit-on un honunequi dans 
une compagnie d'honnêtes gens redtcroitDarcom«- 
plai£mce un rôle du Cid ou de Cinna ? Os admi- 
rcroît au contraire là mcmcnre^ ou loucroit & vc^ 
hcmencc , on fcroit Téloge des beaux fentimens 
d'Augufte, qui fignale fa clémence envers an Su- 
jet r Aelk , ou de Rodrigue quf malgré l'intérêt 
de fon amour vange l'affront que fbn père a reçu. 
Encore fàudroit-t-il être homme d'efprît pour ap- 
plaudir à ces délicates paffioas v ce phiifir ne fèroic 
point fenfible à d'autres. 

Tout ce qu'on peut Uâmer de la Comédie , ce 
I8nt , je l'avoue , ces fentimens qni ne tiennent 
ni du Héros ni d& l'homme lèrieux ; ces cacaâe- 
les badins » ces portraits trop au naturel , ces ei* 

prcf- 
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preffions molles & efféminées aulquelles on don- 
ne le nom de galanterie. Il faut tomber d'accord 
que Tauditeur n*eft pas en fureté , qu'il y a du ris- 
que pour de jeunes coeurs difpofêt à rellèntir les 
atteintes de ramour , avant qu'on leur ait apris à 
s'en défendre. Je voudroîs qu'on en fuprimât ces 
traits iàtiriquesqui défigurent leprochain,& qu'on 
le contentât de cenfurer le defbrdre fans faire re-> 
connoître le coupable. 

. Les Pères fe font fortement dediatnez contre 
les Chrétiens qui afiiftoient aux jeux avec un em- 
preûèment ind%ne. Il étCMt jufle qu'on leur don- 
nât de l'horreur pour des plaifirs dontlajouïflàn* 
ce ne convenoit pas mêmes à des Païens fiifcep- 
tibles des premiers mouvemens de la nature. Les 
hommes piquez d'une fauâè gloire le fervoient 
deipe£bu:les les uns aux autres. Les plus in* 
nocens objets étoient des ruiilèaux de &ng , les 
perfonnages plus ofdinaires , des bourreaux & des 
impudiques ; les coutumes impies fuccederent aux 
cruelles, on expofoit au mépris les choies &in-> 
tes , on faifoit en plein théâtre des auguftes cé- 
rémonies de notre Religion un objet de rifée. 
Les fidèles étoient*ils excufables de vouloir à ce 
prix contenter leur curiofîté , eux qui pouvoient 
être témoins de tant de prophanattons £uts par- 
tager en quelque, forte leurs hommi^es entre le 
Dieu quMls reconnoifroient,& ceux qvr ils vcHPient 
adorez. 

Notre poHiefle fut toujours trop grancie pour 
fiivorifer de femUables divertiflemens , nous les 
traitons de fitcrile^. Il efl vrai que notre rigide 
vertu s'eft tant foit peu relâchée; nous nous fon»- 
mes trûs exempts de reproche , i caufè que l'oA 
ne faifibit potni paroStre de nuditet extcayagai^ 

H 7 te&> 
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tes f & qae de k bouche de nos aâenr» il ne 
ibrtoic aucunes paroles impies^ cela n^e nous jufU- 
ie pourtant qu*à demf: 

L'inftftutfon de la Comédie en Fsance efit 
pour caufe un délaflèment d*efprft« un plaifir 
d'honnête homme. Le Cardinal de Richelieu 
Mîniftre d'un g^nîe tranfcendant li'aimoft^ cam- 
me on fait , paSionnément. Ce fut lui qui fur la 
fcene introduffit les Mufes ^ & qui prêta te par 
rôle à ces tnûettes beautex qu'on voit briller 
dans les pièces des habiles de ion tems ; mais 
alors ces Mules étofent chailesÇ retenues^ pleines 
de pudeur. Si la Comedib contre l'intention de 
fes proteâenrs a di^neré, c'eft parce que le 
fort des meilleures cnoiès cft de fè corcompre^ 
malgré la précaution qu'oD prend de le conièi:* 
¥er dans leur première intenté.. 

Les ennemfs des Ipeâadés le recrieront en» 
eore, comment accorder les larmes de la péni- 
tence avec les joies des ténèbres f Autre choie 
cft de ne point faire pénitence ^ & d'aller axas- 
des endroits où on ne fe pcc^iè pas dir^âe» 
ment de la pratfquep. La dévotion- fouffre to- 
fontièrs quelques intervalles Les perfcumesqui 
ont tout à Ëiit renoncé au monde & ménagent 
des momens où il leur eft permis de ilifpendie 
Taufterité de leurs exercices. Serôit-il raifbima- 
ble qu^on défendit aux getisdu fiecle de-choifirdes 
heures dans lefauelles ils puflènt adoucir à leur 
•fiou» la rigueur de leurs pénibles occupations* 
' Le C o K T R E. Ces nuToi» dont on xpaic h^ 
Juflificatibn des dseatres ne font pas teHes qu'elles 
ne puillènt être détruites.. Regardons tant qn'il 
nous plaira la Con^pdie par fes beaux endroits ^ ce* 

~ sas aujontxL'hui. qjL'oneafbrtpius innocent 

^!on; 
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qu^ou n*y cft entré. On s*y fouille loin de s*y pvt- 
rifier. L' Aâeur pouvoit autrefois corriger par & 
fatire y les défauts de fon fiecle y parce que les. 
honunes qui n'avoient que des Dieux imaginaires ,. 
des Dieux qui avoient des yeux & ne voyoient 
point y des oreilles & n^entendoTent point , de& 
bouches & ne pouvotem parler, les honunes, dis*- 
je y & contentoîent de conformer leurs mœurs à 
la polîteiTe des Athéniens ,. à la majedé des Ro- 
mains : par honneur ils y étoîent obligez y iiiftruits. 
d^aîlleurs que leurs Divînitez ne penetroicnt pas> 
dans le &iâuaîre de Tame y ils le croyoîem ea 
iiireté d'obeir à tous les mouvemens d'un cœur 
der^l^^ Un Chrétien fera-t-îl bien re^ à fc pa- 
rer œ cette raifon ? S'il n^ed fènfible qu'aux traits. 
de la (àtire y foa changenfient ne &ra qp'exte- 
rieur. 

Je doute même que la iatfre puifle ce que n'au-^ 
ra pu l'éloquence mcrée. Les Prédicateurs font 
des Médecins charitables, qui dans la guerifon des- 
maladîes feirituelles fe ierven^ de doux remèdes.. 
S'ils font uins eSèt ,. qu'il e(l à craindse que ceux 
d'une critique amere ne foient pas plus efficaces ,. 
à moms qu'un ne fc ùSè un plus grand point de 
plaire axi monde qp& de & pecfeâionner adle* 
ment. 

Rien nVft plus ùxxï que les retours m'iexcite lai 
confufîoa de & voir reprfs pas un Aâeur ,. riena 
n'eft plus fafpeâ. Les fruits que produit fa Co-^ 
medie cdiènabient à ceux qui naillbtent en Egyp-- 
te , fi je ne me tronq>e ; la vue en étoit admira- 
ble y le dehors extrêmement' beau ;. les touchoit-^ 
on^ ils ft redmfoient en poudre.. 

Un fpeâal^ur foz qui la iàtire fait aSèz d'ini'» 

pceffion pour k porter i fe corriger., eft au dehors. 

un homme nouveau» Il ne dcNoae plus conmic 

-— au-^ 
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auparavant dans la bagatelle, il renonce au jeu qm 
Tcneagcoît à des dépenfès exceiEves , il retranche 
de Ks habits le fuperfla pea fortable à fà condi- 
tion ; il a quité le ridicule du jeune âge qui lui fàî- 
foit un mauvais nom. Devenant ami d'une poli- 
teffe bienfeante , il n'a point dans la bouche ces 
mots groflîers que les honnêtes gens s'abftîcnncne 
de prononcer ; fon abord eft facile , fon air ac- 
cueillant , fon rang foûtenu fans fierté. Il s*c(t 
défait de ces tons railleurs , de ce cataâcre de 
boufon, de cette afFcôation de bel efprrt. Dîraî-je 
toutf II s'cft revêtu des ornemcns d'une feîntc 
modedie ; s'eft couvert du manteau d'une probité 
éclatante; voilà la beauté de ce fruit: touchei-le, 
ce n'eft pas cette folidité que vouspetifie^; ou- 
vrez-le , vous n'y verrez point ce que vous c(pe- 
riez. Pénétrez le dedans cte cet homme , vous j 
remarquerez même fureur de s'avancer , mêmes 
defirs, mêmes artifices ; heureux fi ce qu'il a en- 
tendu n'a rien ajouté à l'injuttice de fe$ préten- 
tions, ni à la malignité de ion avarice ! Heureux 
fi ce qu'il a vu n'a point ravi à fon cœur cetle li- 
berté tant defirable, au'on confërve rarement dans 
les occafions de plaifîr. 

Pour un bien que produit quelquefois îa Corne- 
die au hazard , elle ouvre la porte i mille maux 
Inévitables. Quel eft , je vous prie,, rhomme af- 
ftt infenfible pour ne pas être attendri par les vi- 
vcs expreffions d'une mahreflè qui gémît , aflfes 
ferme pour refifier aux ptaimes d'un amant qui le 
defefbere ^ aâèz tranquille pour conftrver ion a- 
me dans le calme au milieu des emportemens 
d'un furieux qui exagère ft douleur , aiiez indiffè- 
rent pour ne pas goûter un trait fatirique? Fût*on 
du plus frcHd naturel du monde ^ du tempérament 
ie moins fûlceptible , on ne iluroit alors, com- 

man-» 
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mander à fon cœur. Malgré foî on s'întercflè à 
la douleur d'une femme affligée , à la perfidie 
d'un amant ; on prend part à la trahifbn de ce 
Friace malheureux , on entre dans les tranfports 
de ce brave outrée , on devient complice de k 
▼ançcance. 

Ne font-ce pas là les fentîmens qu'excitent arf 
dedans de nous les vives reprefentations des thear 
très ? Qu'on fe regarde tel que l'on eft , qu'on 
ouviîe fur foî -même ces yeux de complaîfancc 
que fait ouvrît l'amour propre, on (è rcconnoîtra 
bien-tôt coupable de tous les excès que la fcenc 
embellit. Si ces déclamations mondaines ne font 
fur nous aucune impreffion fenfible , c'eft une 
niarque que nous avons confommé l'ouvrage du 
crime, & jjue nous*fonunes tellement corrona- 
pus , qu'elles ne peuvent nous corrompre dar 
vantaçc. 

Mais nous prenons plaifir à nous abuiêr . Fm* 
ions ferieufement attention à ce qui fe paflè en 
nous, lorlque nous courons aux fpeâacles^ Y 
J;t-il une perfonne , quelques épurei que foient 
fcs motifs , qui en allant à la Comédie croïe faire 
uneaâion de religion ? On lent, quoi qu'on fei- 
gne de ne le gas fentîr , je ne faî quels mouvemens 
qui en détournent ; fî on leur obéît c'eft avec u- 
ne contrainte gênante à laauelle on ne cède qu'a- 
près avoir longtems & toujours vainement com- 
batu. De là cette agîtatfon involontaire qui tour- 
n^ente jufijues dans le fort du plai(îr;delà ce trou- 
ble continuel que le plus magnifique appareil d'un 
divmifTemcnt ne fauroît calmer. 

Y eft*on ? la vertu fe relentit , les bonnes in- 
ternions s'éloignent , la latire s'empare de notre 
confcntement , fe rend maîtrefTe de notre volon- 
^^ j la tourne & la captive à fon gré. Bien loin de 

faî- 
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faire naître le defir de corriger les defordres qu'el- 
le reprend, fou vent on n*eq conçoit que plus for- 
tement Tenvie de fe les ajx-opner, parce qu'on re- 
coruioit que ce font des défauts annobtîs dont les 

Sens du bel air s'honorent , & que le erand mon* 
e met au nombre des vertus à la mode» 
Qu'cm s'examine îorfqu'on en fort, on fe trou- 
vera dans une Situation toute autre que celle où 
l'on étoit peu auparavant» On eu tout rempli de 
maximes d'ambition & de vanité ; les fèmences 
de probité qu'une belle éducation avoit jettées 
dans le cœur d'un enfant bien né font évanouies, 
font diffipées. Les paffions éteintes dans les uns 
par la froideur de l'âge , ofées dans les autres par 
la longue habitude des volupcet fe font rallumées 
& ont repris une vigueur lïbuvelle. ^On fbûpire 
plus que jwnaîs après toutes fortes de plaifirs, on 
court avec précipitation dans ces voies delicieu&s 
qu*ouvre rêmprêflfonent de fetisfâire fts convoîtr- 
iès; obligé de rentrer dans les foins de fa famille, 
ou de reprendre &s occupations , on fe voit dans 
une hmgueur mortelle, ons'eng^e dans une oi- 
iiveté qui fans ceilè rappelle aux amufemens qui 
l'ont fait naître. 

Les théâtres , difons-nous , n'offrent rien de 
deshonnéte,rien d'impie aux yeux des' fpeâateurs. 
On ena,graces à notrepolitellè, éloigné ces objets 
de cruauté que les homiipes déteftent ; la Religion 
n'y eft poîiit prophan^ , la Venté n'y cft point 
obfcurcie,lefcul Vice y eft décrié* FoibleRaîfonf 
Sî les fpe6bides étoîent ornex de ces images a- 
freufes dont le Pi^anifinc foûtenoit à peine la 
vûë, peut-être lèroit-ce pour nous une clpeced'a- 
vantage; notre curîofrté fe gueriroît par l'horreur 
de ces rcprefentations groflieres, au lieu que nous 
fonunes devenus des pécheurs délicats ; nous- vou- 
lons 
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ions qu'on nous prépare Iç calîce de Fîniquîté, a* 
6n de le boire uns répugnance. 

hTe nous retranchons plus fur le tempérament 
qu'on a aporté aux théâtres; nous ne fommes pas 
moins coupables que ceux qui dans le règne du 
Pa^anifme oiFroient à la vûë d'un peuple ailëm* 
blé des combats de gladiateurs. Notre lûrbare eu* 
rîofîtc s'immole tous les jours d'auffi fanglantes 
vtélitnes , quoi qu'elle ne fe repaiflè pas tout-à* 
fait de pareils objets , pour plaire à des Chrétiens 
cruels on en voit qui expofent leur vie. Unefem» 
me fblpenduë dans les airs , s'agite & iè balance. 
Un homniè armé marche fur une corde & y dan* 
fe dans la même manière qu'on feroit fur la terre 
ferme , tantôt perdant l'ufage des mains , tantôt 
celui des pieds , chaque mouvement le menace 
d'uaç chute mortelle , & ^onne des frayeurs qui 
paflènt le plaiiir. Un baladin fur le théâtre imite 
les poiffons, un autre contrefait IcS ploi vilS ini* 
maux de la terre. A regarder ces chofès en elles* 
mêmes , les Payens qui fë plaifbient dans le car- 
nage n'étoknt pas plus blâmables que ks acknira- 
teurs de telles reprefentations. Nous ne connoiP- 
fons qu'ua Dieu , & l'on introduit fur la fcene 
un nombre infini de Dîvinîteï , aufquclles on ne 
peut rendre hommage fans dérober les honneurs 
dûs au vrai Dieu. On y fait paroître les Démons^ 
les Furies f on y parle un langage diabolique, on 
y chante des airs tendres qui enlèvent , qui tranP> 
portent , qui donnent du plaîfîr ; mais un plaifir 
que les anciens Fhîlofophes avec toute leur indul* 

§encè ne laiflèrent pas d'apeller l'intempérance 
es oreilles. 

Voilà les fpeâacles qu'on reprefente parmi 
nous. Cependant on les juftifie , on les nomme 
agréables y chofc plus étrange , on les croit pcr- 



i88 Suite dis Caractères 

mis ! L'Eglife cft-elle donc une merc împîtoyi- 
ble , pour foufFrîr qu'on prodigue ainfi le Ikng de 
fts enfàns ! La Religion ne renferme-t-elle pas d'af- 
fcï grands myfteres , fans occuper l'attention de 
gens qui n'en ont déjà pas trop, de mille cérémo- 
nies fuperftîtieufes qu'on voit rarement, qu'on ne 
ndfonne fur les nôtres , ou qu'on n'en conçoive 
du dégoût ; Jefus-Chrîft n'eft-il pas un afl« beau 
modèle , fans que les hommes pour exercer leur 
imitation cherchent à copier les bétes deflinées à 
kur nùgef 

Achevons de nous détruire : Je fuppole les piè- 
ces les plus innocentes ; y en a-t-îl où le Chriina- 
nifme le trouve intereffé , où la charité ne Ibit 
violée , où on n'en veuille qu'au libertinage ? SI 
la Comédie du Tartuffe condamne l'hypocrific , 

Îjuelles manières rafinées de fe controitire , ne 
ïigfieTt<'tllepo\miht Mifanthrope en veut au fol 
entêtement de quelque capricieux , tandis qu'il 
înfinuë.à une infinité de gens un caradere fingu- 
lîer, bizarre, peu convenable à la fbâtté. L'Âva- 
re j^ fts épargnes honteufes , par fcs plainte^ ex- 

res découvre au: " « - t^ 

de, des routes juf 

__. Quel eft l'impie 

été changée par la cataftrophe du débauché qui 
parle d^ns le Feftin de Pierre ? Voyons-nous que 
la cenfure pi^blique ait fait revenir des Coquetes de 
laruperfluité des ajuftemens. Les Menteurs d'ha* 
bitude^i'ont point quité le parti d'exagérer toutes 
chofes , malgré la guerre qu'on leur fait de leurs 
împoftures. S'aperçoît-on que le Bourgeois Gen- 
tilhomme ait eft de fi rares fuccès ? Trouvez-en 
que cette jufte critique ait fait rentrer dans les bor- 
nes de leur état , dans la bienféance de leur con- 
dition. Les vérités répandues dans \c Malade ima^ 
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gtnàîre ont-elles arrêté le cours des fourberies qui 
régnent dans l'exercice de la Médecine , ont-elles 
eu le pouvoir de retrancher ces cérémonies meur- 
trières aufquelles on confie de nos jours la vie 
précieufe des plus grands hommes? 

Les traits piquans dont ces pièces font rem* 
plies , inlpîrent tout au plus ûc Tavcrfion pour 
ceux en qui Ton remarque de pareils défauts, & 
c'eft Tunique fruit <^u'on en retire. Difons donc 
que fi elles gueriilènt de quelques excès , elles 
ibuillent de mille autres y contre Jefquels on né- 
glige de fè précautîonnen 

Car quelle précaution aporte-t-<)n pour fè ga* 
rantîr des pièges que Içs ipedacles cachent à notre 
foibleflc ? avec quelle fermeté ne prêjons-irous 
pas nos fèns à ce qui s'offre pour les furprendre? 
Nous abandonnons nos regards à ces objets laf- 
cifs, qui par des grâces empruntées fe font un art 
de nous attendrir , nos oreilles ne font ouvertes 
qu'ans difcours frivoles, difcours mordans. No- 
tre langue le dénoue & aplaudit à des paâions dé- 
licatement touchées ; refprit attentif à ce qui fc 
paflè fur la fcene defcend dans le miniflëre d'une 
intrigue bien concertée ; le cœur reliftera-t-il i 
cette corruption? 

On n'oferoit deûvouer qu'une peinture libre 
fait impreffion,que la leûured'un Roman eft pér-* 
nicieufè^ qu'une medifance adroite feduit les meil- 
leures intentions , & on n'avouera pas que de$ 
portrdts deshonnétes , des deicriptions trop ten- 
dres^ des équivoques mal ornées, des calomnies 
publiques , chofes dont les pièces les plus corri- 
gées ne font point exemptes , on n'avouera pas ^ 
dis-je, qu?elles puiflènt fraper un auditeur ! Ceux 
qui pilent de la forte comptent beaucoup fur leur 
force. 

Ad- 
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Admirons de plus la fauflë delîcateflè des faom- 
mes du iiecle. On eft prompt à ie plaindre des 
Direâeurs qui fondent les plaies de Tame, & qui 
creulënt dans le fond des confciences pour en 
connoître les difpofitions vicîculcs ; nous murmu- 
rons de ce qu'ils fouillent trop avant; nous diibns 
qu'ils font des leçons de pécher , quand afin de 
vaincre notre ignorance ou d'exciter notre confu- 
fion ils tâchent d'éclaircir les circonilances énor- 
mes de certahis defordres , & nous ne vouloas pas 
tomber d'accord que la Comédie où on ne s*apli- 
<juc guère à enveloper les fentimcns d'une paflion 
gromere Ibit une école pemicieufe , notre erreflr 
nous plaît étrangement ! 

Non Je ne fouhaite plus que ceux qui fréquen- 
tent les Théâtres entrent dans lespaffions qu'on y 
exprime. On donneroit dans la Cour des Princes 
entrée à l'ambition, à la perfidie, à lamauvaifè 
foi. Le monde ieroit compofé de foudres , d'in- 
grats, de flateurs,de vindicatifs. Les vertus 'Chré- 
tiennes (croient çonfeillées par un efprit de politi- 
que, on cacheroit fous un dehors fimple, un or- 
gueil infatiable;^ des aparences modérées couvri- 
roient de lâches deflèins, les retranchemens exté- 
rieurs de la cupidité entretiendroient au dedans IV 
mour du monde. Enfin les hoimnes ne fe forme- 
voient ni pour la focieté, ni pour la Religion. 

Si nous avons envie de nous corriger , foions 
redevables de notre pcrfeâîon au zcle d'un Minii^ 
tre de l'Evangile plutôt qu'à la licence d*un de- 
clamateur public. Il eft indigne de vouloir jufli- 
fier la Comédie par fes efets lalutaires : Cuis la 
crainte de paflèr pour ridicule perfenne ne dian* 
geroit de conduite, & encore^quels font ces chan» 
ffemens ? Y eût-il jamais de fincerité dans ceux 
dont la critique cû le premier mobile ? N'attri- 
buons 
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mom point à l'ouvrage du démon ce qui ne peut 
Stre qu'un chef-d'oèoivre de la grâce de rElJDrit 
Saint. Un homme qui fait le bien, pour fe mettre 
lors des atteintes des fnveâîves fe démentira tôt 
ou tard, ft fàufle probité le trahira bien-tôt & je 
ne lui -donne qtfun moment pour reprendre les 
defordres ique lui fit quitter le relpeâ humain. 

Ne nous autorifons pas de ce que les anciens 
Pères de rEglî(è = ne défendirent aux Chrétiens 
d'affiftér aui ^jeâaclcs qu'à caufe qu'ils " partici- 
poîent à ndolatrie des Payens. 'Cette même dé- 
fenlè nous regarde, j'ofe dire par la même raifon. 
J'avoue que nous ne fàîfons point aux feuflès Di- 
vinités des (àcrifices folemnels, que nous aurions 
en horreur d'élever des autels publics 4 la gloire 
des Héros, & que nous ne fommes pas aflèt fu- 
perftîtîeux d'égorger des moutons & des taureaux 
en l'honneur des JDieux de la fable ; maïs n'y a-t- 
îl que cette manière de commettre le péché de l'i- 
dolatrie ! Difons de toutes les paflîons ce que fiînt 
Paul dît de plufieurs qu'il nomme Jafervhud^ des 
Idoles^ nous reconnoîtrons que nous ne partici- 
pons que trop à ridolatrie en voyant avec une cu- 
riofité mondaine les caraôeres des plus odieufes 
pafGons exprimés fur les théâtres. 

Nous avons bonne graçe après cela de vanter 
leur pureté, & de faire l'éloge des fentîmens ma- 
gnifiques d'un T/ridafe qui jette fur fa fœur des 
regards înccftueux , d'un Rodrigue qui porte â 
main barbare dans le lèin du père de fa maîtreflè , 
d'un Ciffna qui fe fbûleve contre fon Prince? Sans 
donner un tour forcé aux paroles cie faînt Paul , 
n'eft-ce pas une idolâtrie à des Chrétiens de rcf- 
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nuent, de la politique quMles confeillent, de li 
veneeance qu elles allui^pnt , de raïuour qu'elles 
periuadent? 

Avec toute Tenvie qu'ont les fauteurs de la Co- 
médie de prouver qu'elle eft excufiible, ils ne peu- 
vent defavouer qu'avant que de la rendre permifc 
il fàudroit en retrancher bien des choies ; éi jufl^ 
ment vouloir qu'on fuprîme ce qui ne leur plaît 

Sas , c'eft déjà convenir qu'on a raifon de la con- 
amner. Vérité puifîànte , nous avons beau conf- 
pîrer contre vous , notrercvolte eft inutile fi-tôt 
que vous avez refolu de vaincre nos préjugez. 
Maîtreflê abfoluë de nos e&rits , vous leur arra- 
chez tel aveu qu'il Vous plaît ,bien que nous fem- 
blions nous opoier à ce que vous nous faites en- 
tendre au fona du cœur. 

Quand même la Comédie recouvreroît & pre- 
mière pureté , elle fcroit , à parler Chrétienne- 
ment, toujours fort dangereufe. Modefie tant 
qu'il nous plaira , honnête au-delà de ce qu'on 
peut s'imaginer , elle ne fera pas entièrement in- 
nocente. Quelque modeûe qu'elle devienne, fc 
JDrefcrira-t-cllc des bornes ? n'exercera-t-ellc pas 
avec une fureur égale cette liberté de cenfurcr les 
mœurs! Quelque honnête qu'elle puiflè être, n'y 
verra-t-on plus d'intrigues amoureufes, de paro- 
les équivoques, de geftes lubriques? Une pièce 
dépouillée de ces ornemens , dénuée de ces mots 
licentieux , piquans , impies même , flateroit trop 
peu le mauvais goût des fpeâateurs , ils ne pour- 
roient s'accoutumer à entendre débiter une rigide 
morale dans uii lieu où ils vont chercher de vo- 
luptueufes inftruûîons. 
Par ces Comédies honnêtes je veux fupofer 

Îuelque chofe de plus qu'on n'oieroit prétendre. 
)n n'y verra pomt d'évenemcns tragiques qui 

ex- 
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excitent les mouvanens de la cruauté, pôînt d 'ob- 
jets qui gravent dans les efprits de pernîcîeufts 
idées , point d' intrigues qui pcrvertîflènt les droî* 
tes intentions d^un auditeur avide; tout ce qu'oa 
dira fera prononcé avec retenue, où y établira les 
prindpes d'une belle conduite, les aacurs s'apli-i 
qucront à faire d'aimables portraits de la vertu , 
telles pièces feraient nommées modeftes ; encorcf 
une fois qu*on ne s'y trompe pas, revêtues de ces 
cataâeres beaux en aparence, elles n'auroient ja^- 
mais cours dans le monde; je dis davantage, elles 
ne feroient pas moins pernicieufes. 

Quelle force auroient des leçons de vertu pro- 
noncées par une bouche prophane , fi les veriter 
de la Morale Chrétienne préparées avec toute l'a- 
dreflfe d'un Miniftre lelé ne font qu'irriter la ma- 
lice du libertin? Pour éluder les maximes débitées 
dans la chaire Evangelique , on recherche malî- 
dcufemcnt les adions de celui qui les propofè, îh 
croyant difpenfé de les pratiquer quand on le voit 
fujet aux moindres fautes : que Icroît-ce des înft 
truâions données fur la fcene par un déclama*» 
teur fouillé des vices dont il voudroit nous éloi- 
gner? 

Souhaiter que le théâtre fe purifie ^Skt pour 
n'admettre i 1 avenir que de modeftes & d'honnê- 
tes reprefentations , c'eft demander que le danger 
foit plus adroitement couvert. Nous quiterions 
bien-tôt les vertus aufteres de la Religion pour 
courir après ces^phantômes de perfedion qu'on y 
proportîonneroit à notre foibleflc. 

Le théâtre fi auftere qu'il puîflè devenir ouvrira 
toujours une voie large, feméede rofes, couver- 
te de fleurs. Si quelque chofe rebute notre lan- 
gueur , il faura tout retrancher par un lâche tem- 
pérament. On voudra de la régularité dans In 

Tom/ IL I çon- 
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conduite des hommes; que perfonne ne s*alarme, 
on ie contentera du dehors: au refte on nous ren- 
dra les maîtres de nos volontex fecretes. On nous 
l$i£kn la liberté de former toutes fortes de defirs, 
pourvu que nous ayons Tadreilè de les dérober à 
la connoiflknce d^autruî. 

On tâchera de guérir les fenmies de leurs capri- 
ces , les belles de leur fierté , les agréables de leur 
trop d'enjouement; mais cette complaifànce qu'el- 
les ont pour leurs charmes , cet. amour ezceffif 
qu'elles fe portent, cette idolâtrie qu'elles entre- 
tiennent dans le cœur d'un Amant paffionné, c'eft 
ce que la morale d'une Comédie honnête n'entre- 
prendra pas de détruire. 

On attaquera l'orgueil de ce Philolbphe , les 
airs pedanteiques de cet honune de XiCttres ; mais 
cette préfonQ>tion qui le domine , cette opînîoa 
avantageufe qu'il fe forme de fon mérite; cet en* 
tétement chimérique d'obtenir la vogue , n'atten- 
dez pas que la critique pénètre fi avant. 

On s'élèvera contre les emportemens d'un Offi- 
cier d'armée , on lui infpirera s'il eft pofidble de 
l'horreur pour les blafphémes & les paroles licen- 
tieufes,, mais lui prefcrira-t-on des r^les de la 
véritable bravoure? Tempéchera-l-on de courir en 
JEurieux à la vengeance ? Lui mettra-t-on devant 
les yeux les périls aufquels l'expofent l'oifîveté de 
fa profefiion? 

Quels préceptes donnera-t-on au Courtifân? Ne 
ièra-ce pas afièz de lui faire une hideufe peinture 
de quelques vices qui le deshonorent , de la trahi* 
£}n, de la perfidie, de l'injuftice? L'envie qui le 
ronge, l'ambition qui lui caufe de mortelles in« 

Juietudes , feront légèrement touchées ; mais fa 
ifiimulation , la fourberie , mille autres rafine 
inois que fu^ere l'eiprit d'intérêt & firont pto* 
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pofées comme des moyens de hâter fbn élevai 
tion. 

Idées monflmealès de perfeftion? Qaelle plas 
infâme proflitution que de défigurer ainfi au théâ- 
tre l'ijmge facrée de la Vertu ? Il n'apjutient qu'à 
la Religion d'élever notre ame à une li pure fain* 
teté. C'eft pour cela qu'elle défend à fes feéhfr- 
teurs de puifer des inftruâions dans les écrits des 
PhiiofbphesPayenSf ces Philofophes éclairés des 
plus brillantes lumières de la Raifon,\iont les prin- 
cipes ont tant de nobleflè, tant d'excellence, tant 
de régularité : la Religion nous éloigne de ces 
fburces prophanes où elle ne trouve pas encore 
ailèï de pureté pour faire goûter fes maximes. 
Bannis du Portique , 4eviendrions*nous les difci* 
pies d'un Comédien , & ferions*nous excufables 
de chercher des leçons dans l'école ûcrilege des 
théâtres? 

Enfin nous penibns éluder la plus forte obiec* 
tion des ennemis de la Comédie , qui demandent 
comment on prétend acorder les larmes de la pe* 
nitence avec les joyes des fpeâacles; nous avons 
peine à comprendre qu'un Chrétien foit obligé de 
Biire trêve avec les ris, nous ignorons ce que veut 
dire 7 Malheur à vous qui avez vnirt canfolation^ 
cette menace fake aux heureux du monde, n'entre 
pas dans notre efprit; on ne reproche au riche quç 
fon attache au luxe, & à un luxe qui eft au ddîu^ 
de fa condition; le diipenfàteur des recompcnfè^ 
éternelles met au nombre des réprouver ceux qui 
ne font point afiligés , qui jouïïlènt d'une abon.- 
dance i^lendide, oc les Chrétiens apellent d'un ju-» 

§ement qu'on prononce contre des plaifirs immo- 
erei, où règne un luxe exceffif , où une joye cri- 
minelle e(i répandue. 
£n vain dini*t-Qn que les honunes chercheront 

I 1 des 
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des plaîfirs plus dangereux , fi on leur défend ren- 
trée des théâtres. En vain dira-t-on que ces amu- 
lèmçns les détournent de mille occafions où leur 
innocence courroit un plus grand rifquey où leurs 
péchez %oîent plus énormes. Il fàudroit lur ce 
pié-là introduire dans le monde une infinité de 
maux , vu qu'on aura toujours pour excufè que 
CCS fautes légères en font éviter d'înexculàbles. 

Si on n*en veut pas croire les Théologiens dont 
la morale paroît outrée, qu'on s'en raporte, j'y 
tonfens , à un homme engagé dans le tumulte du 
inonde, dans l'embarras ae la Cour, dans les em- 
plois de }a Guene , qui n'étoit pas ennemi des 
joyes perriiîfes ;je parle de Mr. le Comte de Bus- 
S I aufli illuftre par les hauts fëntimens que Icd inf> 
pira l'elprit de la Religion, que par le nombre des 
di%races que lui fufcita la fortune. Lifbns un 
Traité contre les Bals , il prononcera fur cette 
matière avec une feverité éçale à celle du Direâeur 
le plus rigide. Cela & voit dans le difcours qu'il 
adrdfe à fes eniàns , où il s'explique en ces ter- 

„ J'ai toujours crû les Bals dangereux; ce n'a 
97 P^ ^^^ feulement maRailbn qui me l'a fait croî- 
^, re, c'a encore été mon expérience; & quoique 
5, le témoignage des Pères de l'Eglife foit bien 
„ fort , je tiens que fur ce chapitre celui d'un 
„ Courtiûn doit être de plus çrand pcrfds. Je ûâ 
^, bien qu'il y a des gens qui courent moins de 
„ hatard en ces lieux-là que d'autres , cependant 
„ les temperamens les plus froids s'y rechaufent. 
„ Ce ne (ont d'ordinaire que de jeunes gens qui 
'„ compofènt ces fortes d'ailèmblées, lefquels ont 
„ afièz de peine à refiflçr aux tentations dans la 
„ folitude ; à plus forte nufbn dans ces lieux-là 
,, où les béiuz objets, les flambeaux, là violons 
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^ & ragitation de la danfe échauferoient des Àna- 
„ choretes. Les vieilles gens qui pourroient aller 
„ au Bal fans intereflèr leur confcience feroîeut 
,, ridicules d'y aller ; & les jeunes gens à qui la 
„ bieufeance le permettront, ne le pourroient pas 
„. (ans s'expofer à de trop grands périls. Ainfi je 
9, tiens qu'il ne faut point aller au Bal quand on 
„ eft Chrétien ; & je crois que les Dircaeurs fe- 
„ roient leur devoir s'ils exigeoient de ceux dont 
,, ils gouvernent les confciences qu'ils n'y allal^ 
yj fent jamais. 

Qu'auroit dit ce Courtîlàn .- s'il avoît cû la 
même occafion de s'expliquer fur la Comédie? 
Son expérience lui avoit apris que les bals étoient 
dangereux, la nôtre nous eft-elle gsurant de l'inno- 
cence des ipeâacles? Les beaux objets, les flam- 
beaux , les violons , & l'agitation de la danfë é- 
toient à fon avis capables d échaufer des Anacho- 
rètes ? que ne fera point fur l'eforit d'une jeuneflè 
bouillante la vivacité d'une paffion fortement ex- 
primée jointe à toutes ces chofcs ? Je tiens, con- 
tinuë-t-il , qu'il ne faut point aller au bal quand 
on eïl Chrétien. Qui eft -ce qui parle ainfi ? Si 
c'étoit un Religieux, on lui objeaeroît qu'il n'a 
garde d'aprouver des divertiilèmens qu'il nc^lui fe- 
roît pas bienfeant de coûter; fi c'étoit un Doâcur 
de ^orbonne on diroit ce que répondirent lesDif* 
ciplcs à leur maître, Ce dfjfcours eji dur {^ outré ^ 
fi c'étoit un Prélat on mettroit en vue le prétexte 
de ne pas hatarder la réputation qu'il a d'être une 
colomnede TEglife; mais encore une fois celui 
qui s'exprime de la forte eft un Courtilàn élevé 
dans la grandeur, nourri dans les voluptez, ac- 
coutumé à une vîe délicieufè. Je crois, conclut- 
il, que les Direâeurs feroient leur devoir, s'ils 
exigeoient de ceux dont ils gouvernent les con- 

1 3 fcicn- 
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fciences qu'ils n'y allaflcnt jamais- Tout guerrier 
qn'étoit Monfîeur le Comte de Buffi , il ne de- 
mandoit pas que les Direâeurs apoi^taflènt de faux 
ménagemcns j il jugcoît que c'étoît pour eux une 
obligation indifpenlable de repreiënter le danger 
de ces jeux, de les défendre abfolument. 

Apres ce qu'a penfé Monfieur de BufE , plui 
homme du monde que moi , mais auffi plus hom- 
Bie de bien , je ne dois point rougir de mon fènti- 
ment. Si je l'avois produit dans le tems que j'eus 
occafîon ae le mettre par écrit , il auroit dû pa* 
roftre il y a près de deux ans. Ce qui auroît été 
alors phis de fàifon à caufe de la nouveauté de la 
queftion y ne doit pas être confideré comme une 
chofe iurannée, puifbu'il efi toujours tems de fài*- 
le roîr qu'on çft Chrétien, n'y ayant prelcriprion 
que contre les pièces galantes & critiques. Uelles 
qui font pieufes ne viennent jamais trop tard ; s'il 
n'eft plus l'heure d'înftruîre , il eft toujours celle 
de montrer qu'on eft bien înftruît. Le Saçe qui a 
défini les momens de parler, & de fe taire, n'a 
point dît qu'il y en eût où il ne fut plus permis 
d'écrire ce que dîôe l'efprit de Religion, ce que 
ftit lèntîr l'amour de la Venté. 

Ces confîderations m'ont déterminé à faire part 
au public de ce que je penfe lùr la Comédie, & de 
ce que je croils qu'on en doit penfer. Peut-être 
n'attendoît-on pas d'un homme du monde une 
opinion fi rigoureuft, je mets la caufe entre les 
mains de chacun , qu'on examine les raifons de 
part & d'autre, je m^affure qu'on ae conclura pas. 
aiurement. 



Peh- 



SUR LES MOEUAS Z>E CE SIECLE* 199 



P E N S E'E S D E T A C H E*£ S* 

LA Loi qne fit Solo n fournit matière à xms 
belle réflexion. II. ordonna que le fils ne 
feroît point obligé de nourrir^ fon père, fî le 
père ayant eu les moyens de faire aprendre à 
fon fils un métier dans fon jeune âge il les a- 
voit négligée comme peu fenfible à ce devoir. 
Grande oWîgatîon de prelcrire aux enfans la ne-» 
cefEtc du travail , de leur en înlpirer Tamour, 
au lieu de foufFrîr qu'ils paifent les plus belles 
années de leur jeunèilèdans l'oifiveté. Nous 
voulons qu'ils aprennent la Mufique, laDanfe, 
laMignature; nous les accablons de mille Arts i 
mutiles dont à peme ont-ils k teins de reeevoic 
les premières teintures. Que n'avons-nous plu- 
tôt la précaution de les former à des Sciences 
aecefïaires ? Mettons -les en état d^être un jour 
Negocians de bonne foi , des Magiftrats éclai- 
rer , de prudens Officiers , des Citoyens télez j 
l'Etat s'en trouvera mieux, nos familles en fe^ 
ront plus honorez. 

Je trouve encore fort judicieux ce que difoit 
Crates. Il fouhaitoit qu'il lui fût poflSbl© 
de monter fur le lieu le plus élevé de la ville 
& là crier à haute voix : homme y, quelle eji 
votre folie de prendre tant de foin à amaf}er des 
biens , fans avoir celui de l^éducation de vos #»« 
fans à qui %^ous les devez laijfen II eft ordî-* 
naire de voir de tels pères ^ qui fe propofent de 
£iire leurs enfans riches , & qui ne fongent à rien 
moins qu'à en, faire d'honnêtes gens ; fi c'étoit 
qu'on leur aprit à ufèr de ces biens ,, mfliis ou oa 

1 4 leur 
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leur donne des exemples de prodigalité , ou on 
multiplie à leur^ yeux de traits d*avaricc. On par- 
le , je l'avoue , en leur prefcncc , de la difficulté 
de les acquérir, de la.41ecefnte.de les con£brver, 
du defefpoîr qu'en caufe la perte : Eft-ce là ce 
qu'on devroit leur dire? N'ont-ils pas déjà aflh 
d'ambition , &ns que nous excitions une cupi(£té 
qui n'efi que trop animée? 

L'inilruâion de la jeuneflè fut regardée dans 
l'antiquité comme un devoir fi indifpeniàble que 
ks p^es inflruifoient eux-mêmes l^rs enfiuu. 
Dans ces tems heureux ^ il n'y avoit point d'au- 
tres maîtres que ceux qui l'étoient'par nature. On 
iàvoit combien il étoit dangereux de confier le 
foin de l'éducation à des perfonnes qui ne pou- 
voient s'y intereficr avec itle. 

Enfeigner ainfî les enfans étoit chei les Ro- 
mains un miniflere honorable. Que dirons-nous 
pour les excttfer de ne l'avoir pas continué ? La 
neceffité de leurs occupations, l'aplication aux af- 
£ures , le nombre de leurs enéuis , me paroiiTent 
Ses meilleures raifons pour les juflifîer. 

Si les pères avoient l'œil fur leurs enfans^ on 
ne fàuroît dire le bien que produiroit une telle vi- 
gilance , le pouvoir que la nature leur donne, 
ajoûteroit de l'autorité à leurs confeils . la dépen- 
mnce où feroit volontairement un enfant le ren- 
droît plus foûmîs aux volontei d'un père qui mé- 
Oageroit &s correâions. Les pafTions rafinées ne 
fc méleroient point dans la conduite de la jeunef- 
lè. Les vices fecrets, les folles inclinations y les 
caprices en feroient bannis , la vertu deviendroit 
Êimiliere, tout ce. qui auroit l'ombre du crime fe* 
loit horreur. 

Il fe voit des efprits dociles & heureux , à qui 
k vertu ne coûte rien ; d'abord qu'ils en coimoif- 

fent 
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/«Ht la beauté , ils fè Tentent portez d'inclinatioi» 
à raimer ; il ne faut que leur montres le bien pout 
exciter leur volonté naifTante à le pratiquer; vous 
diriez qu'en eux la nature a tout acheva & qu'elle 
n'a rien voulu laiflèr faire à l'éducation. 

* Toutes les paffions deshonorent la condition 
de l'homme. En vain colore-t-îl fcs vices ^ ils 
n^en font ni plus exouûbles ni moins honteux. 
X^a corruption du monde a pourtant âiit que tous 
ne font pas également odieux. La paffion des 
femmes ^ l'amoui; dç la gjoire , le défir de la vean* 

Séance paflent pour des effets de courage^ poup 
es neceffitez de bienièance ; il y en a d*autres 
que les moins honnêtes gens détellent. On me^ 
prile un homme qui efl adonné ai^in ^ chacun 
blâme ics excès, on l'évite,, on le fuit- 

L'intempérance dans les grands hommes efl le 
vFce le plus à cramdre. Elle les rend cruels & fu- 
rieux. Alexandre dans le traulport d'une colère 
caufée par l'excès du vin, tua Clîtus. Marc-An^ • 
toine le plaifoit étant à table à & faire aporter les 
têtes des plus illuftres Cftoyens. 

* Les rerfès & les Grecs tenoiént confeîl à ta- 
ble. Ils crofoient (ànsndoute qu'alors on étoît 
plus propre à dire la vérité, parce que dans ce& 
momens on fait trêve avec la diiSmulation & 
la flaterié. 

Urne ièmble que dans un fedm on n^eft guère 
capable de décider. L'efprit n'y réfléchit pas aîfé- 
ment. Les vapeurs du vin qui le troublent obfcur-^ 
ciflènt les lumières de la prudence. S'il échape i 
une Raifbn ainfî troublée quelques tons fentî- 
mens, c'efl par hazard & par la même impetuofî- 
té qui fait que la mer ne jette fîir le bord du riva,- 
ge les richeUès qu'elle renferme dans fies abîmes, 
que lors qu^elle efl irritée. 

1$ ' ♦Pbfiafe 
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* Pojnt de plus commune paiEon que rîjQtcr 
rét. Le feul refpeâ humain éloigne du crime, 
la pudeur naturelle défend les mauvais commer- 
ces, k bienfeance confèille la douceur. On rou* 
^t d'être emporté, telles viâoires femblent glo- 
fieufês. Mais fuccomber aux mouvemens o^in- 
ferét ,, c^eft une dé&ite qui ne paroît pas hon« 
Ceufe. 

Les généreux en açarenceont \m ccrtafn intérêt 
toquel ijs ne renoncent pas. Il eft fOr de rempor- 
ter dès qtfîl fe trouve en compromis avec quel- 
que defir. 

L'intefét a perverti Tulàge deè btens- ,. Tarn- 
feîtîon les recherche, Tavarice les retient- On 
ne voit plus de ces âmes defintereffées qui les. 
attendent ians impatience, qui les reçoivent (ans. 
«mpreflèment ,, ou qui les poflèdent avec mode- 
tatton». 

L'intérêt dtvîré le frère ^avec le frci»'^ Tami 
d'avec l'ami , l'homme d'avec lui-même.. 

On n'écoute plus la voix de la nature quand 
celle de l'intérêt fe fait entendre,, la Religion mê- 
me fc tait en là prefencc Car l'enfant (e foulcre 
feontre fon propre père ,, le Chrétien lui immole 
J4i%i^ fil conrcîence. 

Deteftable làcrifice que par tout on fait à Tin* 
lerêt ! L'avare marchand le regarde conune foir 
Dreu,. le Magiftrat le place fur les Tribunaux, le 
Gourtîfki & le Mihiftre n'agîflènt oue par fes rel^ 
forts ; JQ. fuis obligé de dire plus^ Dieu n'eft pas> 
le feul à qui on lacrific dans les Temples ; les 
Mîhiftres des Autels mettent l'idole de Di^on a- 
vec l'Arche d'alliance, en fiuTant repofer l'intérêt 
dans le Sanâuaire. 

* MonfieuE de Jsl Moignon remerdant M. de 

Haxan&Qtti L'étoit venu félicitée du dioiz quV 
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roît feît le Roî de là perfonne , pour remplir la 
placé de Premier Prefident , le Cardinal lui répon- 
dît , que fi le Roi eût pu trouver un plus homme 
de bien que lui dans Ibn Royaume , il ne lui au- 
roît pas donné cette Charge. Qu*il eft beiu de ne 
devoir fbn élévation qu'a fon mérite ! Si toute» 
les Charges fe donnoient aux plus dignes , on Ics- 
verroît mieux remplies. Quand des hommes irré- 
prochables conduiîènt un Etat, on doit s'attendre 
qu'il fera bien gouverné; au heu que fi un ambf- 
tieux trouve le moyen de faire réuflîr fts brigues ^ 
ce n'eft plus une douce adminiûration , tfelt une 
cruelle tyrannie.- 

Les grands emplois ne font pas les grande hom-* 
mes , mais les grands hommes communiquent de 
la grandeur aux moindres emplois. Hcureufement 
prévenir en leur feveur, on troui^edu merveilleux 
dans tout ce qu'ils font ; cet avantage ne vaut-îî 
pas celui de n'être occupé aux minifterê5 honora- 
bles qu'à là confafion ? 

J'eftîme autant un homme qui fait de fes occu» 
garions, fcfeireunplaifir, qu'un autre qjiiprefc* 
re les amure» aux divertifiëmens^ 

Confèrver dans l'adion un certain tranquilr 
qu'à peine remarqueroit-on dans les gens oîfifs jf 
avoir dans le repos un je ne faî quoi qui rica- 
ne de l'aâioa méioie,. à cela doit vifec vld, M$if^ 
gîftrat.-^ 

Les grandes diarge^ dèmanderoîènt l'a vigueur 
des jeunes gens, & la maturitf des vieillardsv Ut» 
'homme neceflàîre à l'Etat par fa haute capacité, li 
profonde polirique-, eft fujet à des infirmîtez con-- 
trnuclles , les aflfafres en font retardées ; ce maK 
heur eft (ans remède, on ne mettra pas* à. ik. placr 
une jeune Tête privée d'expérience^ 

^ Tons^c^ttxqpibâtiflènt ne chercbem pas ^ 

1 6 9bu^ 
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plaifir d*être loge2 commcxlément , il fe tronre 
des gens à Paris très-mal logex qui dans un autre 
quartier que le leur ont des maifons fuperbes. 

Eû-ce pour foi, pour fon plaifir qu'on bâtît? 
Je ne le crois point. De dix maifons que Lifis a 
embellies, il n'en a pas vu trois. 

Richelieu qu'on lait être un des plus beaux en- 
droits du Royaume, tant par lafymmetriedela Vil- 
le^ que par la belle. difDofition du Château , fut 
bâti par Tordre du Cardinal qui portoît ce nom. 
On m'a aifuré que jamais il n'avoît eu la fatisfac- 
tion de le voir ; cVtoit afièz pour lui qu'on f&t 
qu'il y avoît une Ville qui s'apelloit Richelieu. 

Faut-il » dîfoîs-je en moi-même , en confide- 
rant le Palais d'un Prince. étranger , tant de lieu 
pour un homme , qui de tous ces vades aparte- 
xnens n'en peut occuper qu^un;^ dans cet aparte- 
ment n'a befoin que d'une chambre ^^ dans cette 
chambre peut fe paifer à un lit, dans ce lit n'oc* 
cuDera qu'une place: dans cette place laiflèra une 
infinité de vuîdes ? Cette reflexicwi auroit été fort 
du goût de Diogene; aufli ne la fis-j.e point uns 
ibnger à ce Philofophe qui preferoit là fim^le de- 
meure aux riches Palais du Roi de Macedome. 
• ** La guerre eft à craindre à cau& qu'elle in- 
troduit de grands maux, elle n'eft pas néanmoins 
làns ûruit. La paix qui lui luccede remet les cho- 
ies dans le premier & le véritable ordre. 

L'obéi'flànce de tout tems a reçu des louanges^, 
£ir tout l'obéïïlànee pratiquée à la guerre. 

Une obéùlànce fi fonefte que vous voudrez au- 
ra des aprobateurs, une défobeïffiuice quofqjulieu- 
reufe ne trouvera aue des Juges inexorables : té- 
moin celle du fils d'Epaminondas. Ce Capîtaine 
dies Thebains étoit en euene avec lés Lacedemo- 
«ien& > te jour venu a'élire des Magiftttti il. lui 
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défendit de combattre. Les Lacedemoniens ptofi- 
tans de Tablènce du General folliciterent le iiîs de 
charger les ennemis; Ibn refus taxé de lâcheté, il 
oublia Tordre qu'il avoft reçu , combadt & gagna 
la viâoire , Epaminondas couronna fon fils vain- 
queur ; mais ne croyant pas devoir laiflcr fa défb- 
beïflànce impunie , il lui fit dans ce moment tran- 
cher la tête. 

.Que feroît-ce s'il étoît permis de violer Ics^ 
Loix de la guerre? Un étourdi, un faux brave, 
un homme lans expérience , auroit entre les mafns^ 
le fort d'un Etat , la politique avec raifon s'y 
oppofe. 

Le moindre fignal excite les grands courages; 
un brave homme cft toujours prêt de foire fiice à 
fbn ennemi. Il ne demande pas qu'on lui donne 
le tems de préparer de magnifiques équipages , nî 
de faîre provîfion d'armés , fà valeur lui tient lieu 
de tout. Il eff plutôt en prefence de celui qu'il 
doit combattre , qu'on n'a achevé de lui en don- 
ner l'ordre. Alexandre avoît tant d'inclination 
pour la guerre , qu'en tems de paix aïant en- 
tendu fbnner la trompette ^ il mît l'épée à la 
main. r 

Les débauches d*une Nation viâorîeufe ne peu- 
vent fervir dé confolation à un peuple vaincu, que 
quand elles ralentifTent dans le cœur du foldat le 
defir de combattre , ou qu'elles lui font perdre 
Toccafion de vaincre. Rome pouvoir être en ce 
fens confolée des relâchemens de Car thag e. 
Fabius étoît afièz vangé par lamoleffe d'AN- 
M I B A L dont Mr. de Saint Evremond attrft>uë la 
défaite aux délices de Capoiic , que le vainqueur 
des Romains regrettoit à la moindre neceffité de 
foufFrir. 

' f La patî^ce diminue les maux ; car die aug;* 
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mente le courage; Timparience les redouble , car 
«lie eft un effet de foîbleflè. 

Oh ft plaint de la violence du mal,, c*eft fàfoî* 
l^lefle qu'on devroît acufer. 

L'homme eft fi. impatient qi^tin rîen épuîïe ii 
çonftance- 

. Il n'cft point dfe maux au dfeflus de notre conf- 
tance ,, jp veux dire au deflus>de la force attachée 
à la condition humaine. Mutiùs furmonta les ar* 
dcurs du feu. Regulus la violence des tourmens^ 
Socrate le poifon. Rutilius les ennuis de TexiL 
Caton la vûë de la mort. 

Si Ton fouffre , ott croît que les autres font 
exemts de fouffrir. Celui qui a la migraine feper- 
Êiade que le mal de dents eft plus (ùpport^le*. 
Qui fouftire le mal de dents s'imagine qu'il endu- 
peroit plus conftamment la pierre. On le prévient 

3ue les maux d'autrui font légers en comparaifon 
e ceux dont on eft travaillé. 
* Je trouve dans X e n o p iro n un bel excnçle 
de conftance; Quand on lui vint annoncer la 
mort de fon fils , il ôta le chapeau de fleurs qu'il 
avoit fur la tête , témoignant par là fk douleur,, 
mais il le remit dès- qu'on lui eut dit que fbn fils 
étoit mort en homme de courage. Douleur cer- 
tainement bien entendue ! Larmes Juftement ver- 
fées ! Ce qui excite notre trîftefle icrvoit de mo- 
tif à l'adoucillèment des regrets de Xenophon». 
Nous pleurons un enfant qui prépare à de bel- 
ks elperances., & f&uvent nous ignorons qu'il 
tes auroit démenties s'il avoit vécu plus long- 
ftems. s 

Ceux ouf font morts gtorrculcment , ne font 
pas ceux lur qui notre douleur doit s'exercer da- 
vantage. Il n'eft, ce femble, permis que de pieu- 
.ser ceux dont la fin eft peu illuftre y comme fi les. 
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taches de leur vie criminelle devoît s'efFaCer par 
nos larmes. N'ell-ce point pour cela que la.mort 
tragique d' Abs a l o n rendît David îhconfolà- 
blc f au lieu que ce Prince pour impofer filence à 
fcs gemiiTeïnens y, lorfqu'on lui eut annoncé le- 
malheur d'ABNER tué par le traitre Joab, dît à 
haute voix qu'Ifracl avoit perdu un grand homme,, 
mais qa^jlèner n^êtoit pas mort cûtnme les lâches- 
ont coA'tuvne de mourir. 

*" Le vindicatif qui ne pardonne jamais , eft le: 

Ïremier à vouloir forcer Dieu de lui pardonner, 
l fe plaîndroît des rigueurs de la Juftice Divine, fi. 
pour la fléchir on 1 obligeoit de paflèr plufieurs 
années dans la pénitence ; e(l-il excuiàble de gar- 
der toute ià vie une rancune mortelle contre fes> 
ennemis? 

Le vindicatif eft îhgenreux à dormer couleur à 

fcs reflèntimens ; il eft furieux & la moindre pa- 

' rôle rirrite ; il eft cruel & lave les ofFenfes dans^ 

le Ihng ;. bel honneur qu'on ne regare que par dca. 

crimes. 

Les fotfmîffions ne peuvent rîèn fiir l'èlprit d*ua> 
vindicatif; plus vous faîtes, plus il exige que- 
vous fafficï : vous rebuterez-vous de ces bafïcflès^ 
aparentes i La Religion. 7 attache un mérite glo- 
deux. 

Il eft bon de dîflSmuler les injures ,,dc peur d'ê- 
tre obligé de les venger.. 

La colère des Grands ne »'àpaife pas fi prompte-^ 
ment que celle des petits.. Tendres à l^xcès fur le 
point dTionneur ,. fls croîéiit qu'il y a de la foi- 
bleflè à offrir ua pardon^ de la lâcheté à fufpendre 
la vengeance^. 

* La Providence écrlate- auflT puifEmment dani* 
tes petites chofes que dans les grandes. Elle m 
dinmé au JUoa une. force. qu?elle a refiifée à i« 
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Fourmi ; mais elle a donné une adrefTe à la Four- 
mi qu'elle n'a pas accordée au Lion. L'Eléphant 
eft vigoureux, mais l'Oifcau le furpaflfe en l^erc- 
té. Par tout on voit des traits de cette divine puif- 
lànce. Tout eft excellent dans la nature ^ tout j 
efl miracle. 

* Tous biens nous viennent du Cfel . pcribnnc 
n'en doute , il v en a pourtant que la Providence 
met en la difpoution des hommes , & qu'elle fait 
dépendre d'ime infinité de caufes. Il y en a d'au- 
tres qu'elle diftribuë immédiatement , & qui indé- 
pendans des chofes humaines rendent ceux qui les 
reçoivent invulnérables aux attaques de k fortune. 
Du nombre de ces derniers eft le bonheur des 
Rois fàges. Us ne doivent leurs fuccès qu'àDieu^ 
qui les leur envoyé lâns les faire paflèr par des 
mains étrangères. Les autres hommes reçoivent 
différemment leurs bonheurs ; Dieu permet qu'ils 
foient heureux . mais il n'exécute les deilèins de 
la bonté que par le miniftere des puiftàns. 

* Sans l'argent je ne lai ce qu'auroft à dire le 
Procureur , le Marchand , le Financier, paî tant 
gagné ; on me doit tel intérêt , j'ai acquis une 
grofle rente , ie fuis pour un cinquième dans le 
recouvrement d'un million; tout autre langage eft 
étranger i ces Meffieurr. 

L'homme riche parle d'argent parce qu'il* en a, 
les autres en parlent parce qu'ils n'en ont point, 
te qu'ils en voudroient avoir. 

Faire peu de cas des richeflès cela s'apelle £tre 
fouverainement riche. 

* II y a bien plus de vieillards qui .vivent en jeo- 
ncs gens, qu'il n'y a déjeunes gens q^î vivent ea 
vieillards. 

Je delaprouve fort ceux quî conlervent dam 
fige ayancé tpute IWcttene des jeunei gens. 
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"* Chaque âge doit avoir fbn étude particulière; 
mais la lageilè eft l'étude de tous les âges , de tou- 
tes les conditions. Un Théologien auroit-il bon- 
ne grâce de faire des Romans ?^ Non fans doute. 
Un Poète fèroit-il en droit de raifonner fur les 
myfteres de la Religion ? Point du tout. Un jeu- 
ne Rhetoricien ira-t-il s'aflèoir au milieu des Doc- 
teurs ? Nullement. On ne blâmera pas de même 
ceux qui s'apliqueront à Tétude de la làgeflè. Les 
petits, les foibles , les ignorans y peuvent préten- 
dre , ils y ont autant de droit que les plus con- 
fbmmez en Science. 

Un homme qui s'aplique à Tétude de la lagef- 
le , rougira d'avoir donné les foins à une autre 
occupation. P l a T o h dans fa jeuneflë compoià 
des Odes & des Tragédies qu'il brûla enfuite, dans 
la crainte qu'elles ne deshonoraflènt un Philofo- 

Îhe. N'avoit-il pas raifbn de croire que le nom de 
} 1 V I K auroit été mal foutenu par la publication 
de ces Ouvrages ; où on n'auroit pas remarqué le 
ftîle grave de fès derniers écrits ? 

* Les grandes âmes lympatifent admirablement. 
L'homme de cœur a je ne ûi quelle inclination 
pour le brave homme , il fè réjouit de fès fuccès, 
s'afflige de fes difgraces , s'iuterefTe tendrement à 
ce qui le regarde. Les fentimens d'un homme 
d'efprit font les mêmes à l'égard d'un autre hom- 
me d'efprit* On eft ravi que ce qu'il fait foit trou- 
vé beau , on fe fiche que fes Ouvrages ne foient 
point univerfellement goûtez ^ on fe fait un bon- 
heur propre de fa réputation. 

♦ Ce n'eft pas être prodigue de l'être â propos* 
Il n'y a que le contre-tems qui donne de mauvaî- 
lës couleurs aux extremitez. Ménager fon bien à 
propos , ce n'eft pas être avare ; le montrer la- 
vant dans Toccafion , ce n'eft plus prefomption. 
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* Ufons des commodités qu'il a plû à la Pro- 
vidence de nous accorder. "Sommes-nous ezcalà* 
blés de ménager mille chalès ^ tandis que folle- 
ment nous nous prodiguons } Lupin a un beau 
cheval , il le monte rarement ^ n'ofe le mettre 
en haleine j craint de le travailler , s^en refufe 
Tufige, lorfque lui-même s'échauferajufqu'à a- 
voir une pleurefie dont on defefpere qu'il échape^ 

Une femme de qualité qui par un auflî fol ê • 
gard pour (es chevaux neuf» eut un des plus rades 
jours de Thîver y l'entêtement d'aller à pîé ; le 
trouva mal payée de fa complaîfance. Elle tomba 
i deux pas de moi, l'honnêteté voulut que je lui 
mdaile a fe relever , je ne pus m'empêcher de luî 
dire que le fort des riches étoit à plaindre , s'ils 
n'avoiént pas la liberté de fe fervir à leur gré de 
ce qui leur apartenoît. Eîle fit de grandes refolu- 
ttons. que jamais pareille chofe ne lui arrîveroît^ 
Que (êrt en effet cravofr caroflè à celui qui dans 
le mauvais tems le fait enfevelîr fous une oblcure 
lemifè? Dès qu'il faît beau on n'en a plus befbîn: 
Dans les orag.es & les pluïes violentes on denieu^ 
fe chei foi. 

* Alexandre dem^ida à Cratès s'il vouToît qu'il 
fît rebâtir fa patrie ; Non , ' répondît ce Philofo- 
phe y, un autre Alexandre viendra peut-être encore 
la détruire comme vous. Quelque parfait qu'on 
foît , on trouve des gens qui nous remplacent- 
Un homme meurt ,, chacun dans les premiers 
mouvemens de là douleur exagère la perte de ce 
grand perlbnnage ^ vante fes exploits , defeQ>cre 
qulaucun mortel puiflè faire ce qu'il a fait ou fui- 
vre ce qu'il a commencé'^ Le contraire arrive. 
Les Bruns & les Mignards ont prefque 
fait oublier qu'il y ait eu des Apelles & des Zeu- 
zis ; après les Louvoii font venus les Pompones ;: 

a^rès. 
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tprès les Turennes les Luxembourgs , ^rès les^ 
Liuxembourgs les Villcrois. La gloire des C e- 
s A R s & trouve coaune eiîàcée pas tes plus belles 
aâîons des Louïs. 

Il n'eft donc point dTiommes irréparables. Ne 
doutons pas qu'après ceux qu'aujourd'hui nous 
admirons, il n'en vienne d'autres plus admirables; 
fi ce n'eft que le Qel ait montré tout ce qu'il 
pouvoit faire en la perfonne d'un Roi qui n'aura 
janmais ion pareil» 

* Qu'allons-nous Êiîre dans les païs étrangers ^ 
Démettrons dans notre patrie ; elle nous offre é- 

falement la vûë des fleurs , dés montagnes , des 
oîs , des villes plus belles même que nous n'en 
verrons ailleurs. Les voyages aprennent à vivre,. 
le commerce de diflferentes Nations forme beau* 
coup. Eft-ce là votre raîfon ? Depuis dix ans que- 
votre anaî Thitm a parcouru tous les Royaumes 
de Sîam, de la Chine ^ des- Indes, du Japon, qu'a- 
t-îl aprts quil ne fût pas déjà? Il a reconnu que 
les Barbares avoient l'humeur fàuvage, la fienne^ 
cft-elle devenue phis accommodante?. llavÛ les. 
idolâtries dîe ces peuples ignorans :. comnae lui 
je favois leurs, manières fuperftîtieufes ^ maïs cet- 
te divérfité'de cultes, cette multitude de Religions 
ne l'ont-elles point ébranlé fiir la fîenne ? Qu'il y 
prenne garde.. 

* Se corriger en- Philofophe c'efl: dégUîfer fes 
vices. DcracincK fes paflîons c'eft fé coj-riger ent 
Chrétien- Afièz de g^ens cherchent cette première 
perfeâîoa, afin de ne pas être deshonorei dans le: 
monde.. Le Chrétien a des vues plus étendues*. 
Peu contens de foi s'il n'èft aufll pur au dedans- 
que les Phîlofophes affcâent de le paroître , il 
coupe jufqu'à la racine du vice ,. tout ce qui ea 

a l'aparence choque (à vertu». 
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NO T R E elprît ne s'occupe pas longtems du 
même fujet, il en parcourt plufîeurs £ais 
contrainte^ & paflè d'un objet à un autre tout dif- 
férent ; c'eft pourquoi il fcmble que les penlëes 
fans liaifon font celles qui imitent davantage les 
mouvemens de l'efprit. 

* L'efprît n'cft pas de ces chofes fur leCmelIes 
îl faille tant compter, il ne fert fouvent qu'a nous 
faire pouflèr nos égaremens plus loin , & qu'à 
nous enfoncer dans l'erreur ; de même qu'un 
homme bien monté qui fort du droit chemin ^s'en 
écarte beaucoup plus qu'un autre, 

* Les hommes fins'efprit vivent dans une liuît 
continuelle qui les empêche de découvrir les peti- 
tes choies , & de voir les plus grandes à quelque 
dldance qu*elle$ foient; au lieu que pour les gens 
d'efprit îl luit toujours une vive lumière qui leur 
fait découvrir une infinité d'objets proches & éloi- 
gnez ; & plus cette lumière eft çrande , plus ils 
découvrent de chofes imperceptibles aux autres. 
Le ftupîde environné de ténèbres ne voit rien , & 
Thomme d'efprit remarque mille chofes à fes co- 
tez : Voilà peut-être la définition d'un ftupîde & 
d'un homme d'elprîr. 

* Un ftupîde & un homme d'efprit fe rencon- 
trent quelquefois au même point; mais avec celte 
différence , que l'homme d'efprit eft à fon plus 
bas , au lieu que le ftupîde. eft à fon plus haut. 

* Les efprîts dîffipez qui ont beaucoup de con- 
noîOànces fiiperficîelles , ft peuvent comparer à 
ces rivières dont le lit eft fort large, qui occupent 

beau- 
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beaucoup de pays , & qui offrent une vûë agréa- 
ble ; mais comme le cours en eft très-lent , & 
qu'elles n*ont point de fond , elles ne font d'au- 
cune utilité : au Heu que les efprits recueillis ref- 
femblcnt à ces rivières dont le lit eft ferré, qui ne 
paroiflènc pas tant, maïs qui font profondes & u- 
tiles. 

* Je conçois pourquoi de certains elprîtS ne font 
point de progrès .dans les Sciences & dans les af- 
faires ; ce font des efprits qui dans les routes où 
ils cheminent, découvrent à droit & à gauche tout 
ce qui (e prefënte: mais pendant qu'ils font mille 
curieuiès remarques fur ce qu'ils voyent , un au- 
tre qui ne porte point fa vue plus loin que l'el- 
pace du chemin , & qui regarde devant lui , les 
pafiè. 

* Quelle différence y a-t-îl entre tant de gens 
qui raifonnent, & fi peu qui raifonnent jufte r un 
peu de force & d'éclat que la Venté a pardeflus 
tout j ou pour mieux dire une différence imper- 
ceptible qui ne fe fait fcntir qu'aux efprits judi- 
cieux: car l'éloquence, le feu & la panion don- 
nent au Menfonge toutes les apparences de la Ve- 
nté^ de même que l'art donne aux criftaux la cou- 
leur des diamans. 

* Découvrir les chofes éloignées pendant que 
l'on ne voit pas les plus prochames, ou bîencon» 
noître à fond les choies qui nous environnent, 
uns pouvoir ietter la vûë fur celles qui font éloi- 

Sées , ce font les qualitez qui fe rencontrent 
as les hommes ordinaires , & qui mettent tle 
la différence (kns les objets feulement , & non 
pas dans les efprits ; mais embraflèr âsalcment 
les chofes prochaines ,& celles qui font Soignées, 
c*efl l'effet d'un efprit diftingué. 
*Les grands Poètes, les fameux Peintres, ni 

^ ' tous 
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tous ceux dont refpriteft fortement occupé, ne 
peuvent pas toujours travailler; pour parvenir. à 
]a haute perfeâion il faut que les plus grands 
génies faffent des efForts ; de là vient que Icon 
jours de travail font iuivis de tant de jours de 
4repos où leur abattement ne paroit que trop, a 
qui fe fait par effort ne peut pas fe continuer 
longtems , on s'élance & on retombe. 

Une habitude de faire des efforts tcquifë par 
réducatipn , & fécondée d'un régime de vie pro- 
pre à l'application , a bien pu élever des clprits 
au deflus de la fatuation ordinaire; mais le corps 
fe reifent des efforts dei'efprit : M. Pafcal a tant 
cultivé fon efprît, qu'il a détruit fon corps ; à 
la fin l'effort rompt la machine, 

* L'aâion diflîpe refprît , la réflexion l^appe- 
(kntit , ikns cela il ne lèroit pas fi difficile de par- 
venir & d'exceller, 

* En toutes fortes de Sciences & de profef^ 
fions il faut commencer par copier & imiter les 
meilleurs modèles pendant un certain tems ; mais 
pour exceller il &\M laiflèr les modèles & ne fui- 
vre que fon génie; v 

* Pour recueillir Tefprît de certaines pcrfon- 
nes • il faut de petits cabinets y un filence pro- 
fond, un jour médiocre: le commandement -des 
armées feroit bien mal en de telles mains. 

* Le Soleil fe lèvera demain à la même heu- 
re qu'aujourd'hui , il fè couchera de même en 
fiivant fa route ordinaire; nous ne pouvons 
den changer au cours du Monde: il nous efl é- 
gisement impoffible de changer la nature des ef-* 
prits , il faut , nous en accommoder tels qu'ils 
ibnt, 

* Il y a beaucoup plus d'ei^rits que de t;erres 
icQ âiche. 

♦ Di- 
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* Dire des gens qu'ils ont de Teiprit , ce n*eft 
pas en dire autant de bien que Ton s'imagine ; 
il faut pouvoir ajouter qu'ils en font un bon u- 
ÙLge , fans cela ce n'eft rien dire. 

* L'efprit & le bien font les feules chofès qui 
mettent le prix aux hommes. 

On eft aifément content de ion elprît, on s'en 
trouve aflèx , mais on croît toujours manquer de 
bien . & on en fouhaite davantage. 

* Les efprits capables d'envîi%er plufieurs cho- 
fès à la fois font raîfonnables ; ceux qui n'en vo- 
yent qu'une font entêtez & opiniâtres, quoi qu'ils 
& crovent fermes & conftans. 

* I>e la même main dont le Créateur a tracé 
des limites ï la mer qu'elle ne peut psfkr , il a 
prcfcrk des bornes à l'efprit des hommes qui ne 
leur permettent pas la connoiflànce ni même la 
vûë d'une infinité de choies qui font au delà' de 
leur portée ; cela fait que je ne m'étonne nulle- 
ment de ce que les nommes fe rencontrent fi 
fouvent dans leurs penfées , leur force étant à 
peu près égales , & leurs objets étant les mê- 
mes. 



Des Pense' es. 

TO us ceux qui parlent beaucoup ne font pàs 
d'habiles g«is,de même tous ceux qui pcn- 
fcnt ne font pas de g^ds génies ; ?1 y a des gens 
qui s'occupent darien , de même qu'il y a des di- 
feurs de rien. 

* On penfe trop , de même qu'on parle trop; 
il faut de la reflexion dans les Sciences & dans les 

ni- 
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affaîrei : maïs cette réflexion pouflHc trop loin de- 
vient nuîfîble. 

* On peut parler beaucoup fans parler trop. 
On peut de même penfèr beaucoup fins penfer 
trop, 

* On penfe trop peu , ou plutôt les pcnlceîs 
manquent d'élévation; c'eft le vice des ftupîdes & 
des gens du commun ; mais on penfe aunî trop 
fubtilement. Une noble envie de découvrir tout 
ce que nous croyons qui nous, environne, nous 
feit jetter la vûë lur des objets hors de portée ; la 
on ne voit rien clairement', & on croît découvrir 
bien des choies qui ne font fouvcnt que des ato- 
mes. 

* La trop grande réflexion ne manque guère de 
jetter dans une molle tranquillité dont il faut ab- 
folument fortîr pour l'adion; mais plus ordinai- 
rement à caulè de la facilité qu'il y a d'imaginer, 
on le fait de li hautes>^ idées de perfeâion , que 

S3uand on palIè à l'aâion rien ne contente , on 
vjpudroit mieux faire , & quelquefois mieux que 
l'on ne peut, cela rebute. 

* Il en eft des choies à quoi nous penlbnstrop, 
coiittne de ces couleurs qui varient à nos yeux 
quand nous les regardons trop longtems. 

* Il ne faut pas trop penfçr à tout ce qui nous 
environne dans le monde. On fe figure aifément 
dans la reflexion , des amis plus fidèles , une vie 
plus douce, une plus grande union dans le maria- 
ge, plus de complailance dans les focietex , plus 
de reconnoillànce des bienfaits ; & de telles idées 
ne fervent qu'à faire naître de l'ennui & du dégoût 
de tout ce qui nous environne. 

Si nous pouffons notre réflexion vers l'avenir, 
combien d'embarras à prévoir , combien d'accî- 
dens i craindre de quelque côté que Ton tourne ; 

ce- 
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celai qui les prévoit eft le plu^ habile > celui qui 
a'y penle pas eft k plus heureux. 

* On fe peut figurer des pays plus beaux que le 
nôtre, une vie plus» heureufc, des plaifirs plus fo* 
lides , on trouve même à redire aux plus luperbes 
Palais , quelques précautions qu'on ait prifës lor(^ 
qu'on les a élevez ;on y découvre d'abord des dé** 
états, & pour peu que la vûë y rede attachée, oa 
ûnagine bien-tôt un Palais plus grand , mieux or* 
donné ; on peut même imaginer un Monde plus 
grand que celui que nous haoîtons , tant notre i- 
maginatioa pajflè l'art & la nature. Cette facilité 
d'iniaginer eft peut-être le meilleur titre de notre 
nobleue, mais c'ed. un titre onéreux, parce qu'on 
n'a pas dequ^ le Ibûtenir* 



Des JujSEMfiNS, 

- » 

QUand eft-ce que je juge faînemcnt ? eft-ce 
quand mon elprit ah^tu, doute, & défie, & 
«couvre à peine les chofes les plus proches? eft- 
ce quand emporté par fon feu, par la paffion , par 
la vigueur , il tombe dans une préfomptionquî 
lui fait affirmer fcs doutes , & porter fà vûë vers 
des objets vaftes & éloigner? Si c'eft dans le mi- 
lieu de l'un & de l'autre que ma Raifon eft la plus 
certaine , qui eft-ce qui peut me faire connoîtrc 
ce milieu ? 

* Suis-je grand , fuis-je petit ! ai-jede refprit, 
n'en ai-je pas ? fuîs-je heureux , dois-j'e me plain- 
dre de ma fortune ? Si je confidere les petits je 
fuis grand , fî je regarde les grands je fuis petit ; 
mon efprit brille auprès de quelques-uns , mais il 
paroît ftupide auprès de beaucoup d'autres ; ma 

Tame IL K for* 
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fortune cft enviée de ceux-ci , maïs elle eft mépri- 
fée de ceux-là ; cahos du monde ! caprice des 
hommes ! 

* Qui eft rhbmme qui a une idée jufte de tout, 
& qui connoît fans le flatter- la place qu*il occupe 
dans ce tout 

* Je cherche deux hommes dont l'idée ou l'opi- 
nion fe rapportent fur le mérite d'un autre hom- 
me, & je ne le^ (aurois trouver. 

* Combien de différentes idées fur une même 
chofè ; rAâeur regarde le théâtre comme un mé- 
tier & comme une profeflîon fcrieufe ; parce qu'il 
en attend le moyen de vivre ; le peuple le regarde 
comme un divertiilèmcnt , le Cafuifte comme u- 
ne aâion criminelle , & qui eft un effet du defor- 
dre; l'homme d'Etat le regarde comme une mon- 
tre de l'opulence publique qui étalle aux Etrangers 
la magnificence du pays. 

* Les chofes perfonnellcs font celles qui en- 
trent le moins dans - l'idée qu'on fe forme des 
homme^ , les biens , les alliances , Ile crédit , 
les charges , tout cela compofe l'idée qu'on s'en 
fait. 

Je vous demande qui eft Chante , il eft , me 
dites-vous , revêtu de telles & telles dignitei , il 
cft de telle famille , il a pris alliance avec tel au- 
tre , il a beaucoup de crédit auprès de ceux-ci ; 
Cleante entre, s'aflîed, parle , je ne le reconnois 
point ; fî vous m'aviez fait le cara6tere de Ion ef- 
prit & de fa perfbnne ^ je l'aurois pu reconnoître. 

* Quand je réuflîs mal au goût de quelqu'un, 
je me confole fur ce qu'il y en a fans doute quel- 
qu'autre qui m'aprouve ; quand je me vois aplau- 
dî , je modère la joyc qui s'élève en moi , parce 
qu'il ne fe peut qu'il n'y en ait quelqu'autre à qui 
jedéplaîfe. 

X<i€S 
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* Les gens les plus judicieux difent fouvent 
que les affaires ont plufieurs faces , de là vient 
qu'ils font indéterminez ; ceux qui ont moins de 
pénétration n'y en voyent qu'une , & cela fait 
qu'Us prennent plus aifément leur parti. 

^ Parce que tous les hommes ne font pas capa* 
blés de parcourir toutes les parties des chofes qu'ils 
voyent, ils s'en tiennent fouvent à la première fe- 
ce qu'ils ont envifàgée ; l'un regarde une partie, 
& l'autre une autre; delà viennent les divers juçe^' 
mens & les différentes opinions , car les parties 
qu'ils regardent font fouvent toutes diflèmbl^les: 
les uns & les autres voyent diflinâement ce qui 
leur paroît , mais ils en veulent tirer des conlë* 
quences pour la chofe en gênerai ; de là viennent 
toutes les difputes. 

Ne conliderer dans la Religion que les témoî«* 
gnages que Dieu nous donne de fa Juilice , c'eft 
ce qui fait les Cafiiiftes aufteres ^ n'envifager que 
les marques qu'il nous donne de là mifericorde^ 
c'eft ce qui fait les Cafuiûes relâchez. 

* Les gens fùbtils fe méfient de tout le monde, 
les vindicatifs appréhendent les reilentimens ; de 
même ceux qui font généreux préfument de la ge- 
nerofité des autres : ainfi les jugemens font con« 
noître le naturel. 

* Il y a du péril à entrer dans de mauvaifes raî- 
fons ; ceux qui font féduits par les plus méchan-» 
tes ne les croyent pas telles. Il y a un certain 
point de vue d'où l'erreur a l'apparence de la veri* 
té, il eft dangereux de s'y placer. 

* Ce n'eft pas détruire l'autorité du jugement 
d'une perfonne, que de dire' qu'elle efl chagrine. & 
mélancolique ; il n'appartient qu'à ceux qui font 
tels de connbître tous les abus,& de difcerner les 
défauts de chaque profefHon. 

K z Des 
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Des diff£R£>(S Caractères* 

ON a beau lire on trouve toujours une infini- 
té <le livres qu'on n'a point encore vus , It 
vie cA trop côuite pour lire tous ceux qui font é* 
crits ; on trouve ik même en étudiant le car^ere 
des hommes , tant de quoi exercer notre curioiité 
& notre recherche , qu'on ne peut pas vivre afièz 
longtems pour découvrir tout ; ceux qui & font 
donnez à cette étude n'ont pas tout dit , il refle 
encore de quoien exercer bien d'autres, tant l'hom- 
me fift inconnu à l'homme. 

* Bonfe né avec un efprit grand & éclairé , a ea 
encore un difcemement net , une mémoire heu- 
reufè, & par-ddSis cela un mérite aifé , un efprit 
douxf & un tempérament heureux pour parvenir, 
& pour & donner à de grandes applications ; on 
feroit embarafTé à faire un détail de tout ce qu'il 
fait , on auroit plutôt fait de nommer peu de cho- 
ies qu'il ignore : Que lui pouvoit-il manquer pour 
être dans les premiers emplois que de la feveur? 
elle lui vient par l'élévation de fes proches ; mais 
il lui manque la volonté de s'élever , un peu d'in- 
clination pour les grandes chofes auroit fait écla- 
ter fon mérite, mais les beaux Arts & les méchani- 
ques mêmes en auroient fouifert : qu'il a peu de 
fcmblabies! 

* Il efl des caraâeres d'efprit aufli rares que ces 
fleurs qui ne font que dans, les jardins de quel- 
ques curieux, & que'ces oiieaux qui ne fè voyent 
que dans la ménagerie. 

^ Hercule auroit bien plus fait à mon gré, fi an 
lieu de terraffer les monftres , il avoit pu éclairer 

UD 



Stm LES MOEBRS DE CE SIECLE. 121 

rni ftapide , calmer un efprit inquiet , adoudr un 
elpric aigre , ou redreûèr une imagination de tra« 

* Ce n'eft pas la grandeur d*ame des Héros , & 
leur intrépidité dans les périls , qui me donne le 
plu» d'admiration , je trouve autant à admirer 
dans de certains hommes où je trouve quelque- 
fois le défintereflèment avec le peu de bien , la li- 
béralité ans opulence ; le calme de leur efprit, & 
de leur ame^furprend fi fort , que de tels efprits 
paroifliènt une autre efpect d^onmies. 

* Un homme vain & ridicule divertît plus un 
Phil^ophe qui £ût diftinguer le fond des caraâe* 
res , que le Comédien le mieux déguifë iiir le 
théâtre ne réjouît les fpcaateurs. 

* On voit des gens exceller dians les Sciences ; 
d'autres fkvent ce qu'on appelle le monde ; d'au- 
tres excellent dans les affaires ; d'autres d'une pro* 
Ùté exaâe aident i quoi l'homme de bien s'en 
doit tenir ; toutes ces chofès font les parties ef^ 
fentielles d'un homme : mais ceux qui ne poflè- 
deîit qu'une de ces parties , quoi qu'ils y excel- 
lent y ne peuvent être confîderez que comme ces 
morceaux d'architeâure qui n'ont rien de parfait ^ 
& qui donneiâ; pourtant l'idée de quelque cbofe 
de grand. 

* Les hommes ne peuvent pas changer leur na- 
turel y un mélancolique ne peut pas devenir vif & 
brillant; mais on peut retenir fk vivacité quand on 
en a trop, & on là peut exciter quand on en man-» 
que: ainfi tout le pouvoir de l'homme de ce côté- 
là fë termine à retenir & à exciter. 

"^ Les Savâns & les Philofophes ont leurs dé- 
buts , les braves & les courageux font auffi fujets 
à de certains défauts ; le monde efl rempli de gens 
qjol voulant paflèr pour braves ^ pour Plulofbphes, 
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ou pour Savons, imitent les défauts qu'il y a dans 
ces caraâeres. 

* Un homme qui n*a qu'un caraâcre , qui cft 
toujours gai ou toujours triile , reflèmble à une 
fiatuëqui rit continuellement ou quieft continuel- 
lement ferîeufè , félon qu'il a plû au Sculpteur de 
k faire. 

* L'on confit le citron & les fruits les plu» a- 
siers. Il n'y a que les efprîts aigres qu'on ne ùxh 
loit àdoudr. 

* Tbermefias qui penfeï continuellement aux 
défauts des hommes , ii à force de réfléchir fur 
ces triftes iùjets vous trouviez à la fin le fècret de 
les corriger ; de grâce commencez par leur donner 
de la fîncerité ! 

* Quand on a bien étudié le caraâere de Tcfprit 
des hommes , on trouve la raîfcm des bons & mau* 
vais fuccès qui leur font arrivez. . 

* Celui-là feroit bien parfait qui pourroit avoir 
là douceur des fenmies , la reflexion des gens de 
cabinet , les connotfiànces Sç les lumières des Sa- 
vans , la netteté d'efprit de ceux qui n^ont point 
létudié, la force & l'activité des gens d'armée , la 
tranquillité d'eiprit des Religieux, la politeflè des 

Î;ens de la Cour, le recueillement d'efprit desPhi- 
ofophes : mais celui qui s'eft contenté de donner 
la beauté du plumée au paon . la perfeâion du 
chant au roffignol , le courage a l'aigle , la lege* 
reté au cerf , la force au lion ; celui qui a diftribué 
les perfèâtons aux créatures ^ n'a pas vonlu en 
mettre t^it dans une feule y il a donné à diacune 
de quoi être contente , & de quoi contenter les au** 
$res , fi on fait difcerncr fon talent. 
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Des Hommes. 

IL» y a un jour favorable pour les hommes com- 
me pour les tableaux. 

* Il eÛ rare de trouver des terres qui ne produî- 
fent rien ; û elles ne font pas chargées de fleurs., 
d'arbres fruîtîers ^ & de grains ^ elles produîfent 
des ronces & des épines ; il en eft de même de 
rhomme, s'il n'eft pas vertueuï , il devient vi- 
cieux» 

* Il n'y a qu^un foin extrême qui puîflè empê- 
cher les ronces de fe mêler aux fleurs , & l'yvraye 
de fe répandre parmi les grains ; il n'y a auflS 
qu'une vigilance continuelle qui puiflê empêcher 
ics vices de fe joindre aux, vertus dans les hom- 
mes , tant leur nature reflemble à celle de la ter- 
re , qui produit également le bon & le mau- 
vaîs». ; 

* Il faut de la pluye y du vent y. du froid & dû 
chaud pour faire croître les arbres : il faut pour 
former les hommes des chagrins & de la joyc , 
du travail & du repos ; mais tout cela avec mode- 
ration^, un froid trop rude peut geler les arbres, 
& une chaleur exceflîve les peut brûler. 

* Un hc«nme eft bien à plaindre s'il n'a ni la 
politeflè que l'éducation infpire , ni la cîrconlpec- 
tion des perfonnes- qui veulent s'élever ; il n'y a 

Qu'une vertu éminente qui puiflè reparer le défaut 
e ces deux avantages. 

* Ce n'eft pas toujours la nature maligne qui 
rend les hommes vicieux; combien y en a-t-il qui 
étoient nez avec un naturel heureux , & qui ont 
eu UJOe inanité de Maîtres dans leur jeuneflê pour 
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leur apprendre jprefque tontes choies , £ins qùMs 
ayent lû , lorrque les Maîtres les ont quittez , 
qu'il fallût être fohre, chaifle, libéral , humble 
éc dévot pour être honnête homme? N'étoîent- 
ils point déjà tombez dans les vices oppofo à 
ces vertus par le mauvais exemple de leurs Maî- 
tres. 

* On dît ibuvent pour louer un jeune homme, 

Sue c'eft un homme fait; on peut direqu^il en eft 
es hommes comme des bâtiméns , que les plus 
petits font les plutôt faits , & que les grands édifi- 
ces ne font pas l'ouvrage d'un jour. 

* La fituation de reu>rit des eniàns dq>enâ de 
Féducation qu'on leur donne ; il eft des naturels 
Il beaux qu'il n*y a prefque rien à y reformer , 
femblables à ces arbres qui n'ont pas befbm d'ê- 
tre taillei ; mais il n'y en a point qu'il ne fail- 
le cultiver, cependant il le faut faire avec un mé^ 
nagement , trop de foin ks peut faire pooflèr trop 
tôt ; les meilleurs fruits font ceux qui viennent 
dans, leur faifon , ceux qui viennent avant le tems 
ne font que pour fatisfaire la curlofité , &ils pri- 
èrent des fruits mûrs & parfaits qu'on auroit eus 
dans la ikifon. 

* Quand je vois ces ifs S beaux, fi Uen taillez ^ 
fous de fi belles formes , fiure l'ornement des plus 
beaux jardins , je me Ibuvicns de ceux que l'on 
voit autour des Eglifes de la campagne : quelle 
différence l'art nVt-il pas mis entre deux artures 
de la même efpece ! l'éducation en m^ encore dar 
vantage entre les hommes. 

* La nature ne fe voit toute nue que dans les 
cnfàns j à mefure qu'ils deviennent grands ils re- 
çoivent une nature étrangère , par les impçeffions 
des fentimens & des aâions de ceux avec lefqaels 
ils vivent ; il s'en forme infenfiUement une lècon- 

de 
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de nature, qnî confondue avec k première for* 
me refprit & le caraâere : cela me fait penfer 
que les hommes pourroient être meilleurs qu'ils 
œ font. 

* Les perfonnes* qui joui^Iènt des platfirs , qui 
ne fe refufent rien y ont ordînairemait le cœur 
bon; ils font commodes & indulgens , une gran- 
de douceur fe répand dans toutes leurs manières ; 
au Heu que ceux qui vivent mortîfie2 , qui le re- 
firent tout y font prefquc toujours feveres & in- 
exorables, la raifon de cela eft qtf on fe trouve aC- 
&z dîfpofé à tr^ter les autres comme on fe traite 
fcri-méme. 

* Il n'y a point d'homme de fi peu de valeur qui 
rfait quelque endroit fur lequel on le puiflc louer, 
& il n'y a point d'homme fr accompli qui n'ait 
quelque foîblcflè. 

* Toute eftîme qui va à ne point laiflcr voir de 
foîMeflc eft une prévention ; tout mépris qui ne 
lalflè point entrevoir quelque bonne qualité eft un 
entêtement. 

* Vous connoiffet , dites-vous, à fond Lomc" 
mn , je vous demande ce que vous en penfei? 
vous m'en faites le plus beau portrait du monde, 
vif, brillant, agréable y complaifant ;. mais on 
n%ft pas toujours fiir le même pied , vous dis-je ? 
dans fes mauvais jours coimnent eû-il? Vous me 
rebuter , & vous me voulez pcrfùader qu'il eft 
toujours égal , vous ne le connoificz pas bien : 
pour connoître un homme il faut lavoir dîflinguer 
&s bons & Ces mauvais jours. 

* Il y a des hommes qui font comme ces vieil- 
fes maifons récrepfcs quf n'ont rien d« beau que 
ks dehors , encore les wut-il voir de loin pour en 
avoir quelque cftfme. 

* IL ne faut pas favofr mauvais grf aux hommes 
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de ce qu^ils ne font ni plus parfaits , ni mdlîean ;: 
Dieu a permis qu'ils fuflcm tels , & fa û^eflë a 
eu iès vues dans tout ce qu'elle a fait : peut-é* 
irea-t-il permis qu'ils fuflcnt vains, fnconftans^ 
légers , artificieux , opiniâtres , intereilèt , afin 
qu'ils ne s'attachaffent point trop les uns aux 
autres , & que ces de&uts leuE ùdiknt tronvcr du 
dégoût dans la ibcieté, ils toumaifent leucs yeux 
vers lui.' 

* Je pardonne aux hommes de le faire des idée» 
fi eranaes de la perfeâion des autres hommes ^ 
& bien au delà de là jufle vérité. On fbnge qu'on- 
eil homme quand on dit tant de bien d^m autre 
homme. 

• * Reprocher aux hommes qu'ils font mégaux^ 
qu^s ont des foibleffes, c'eil leur seprocfaer qu'il» 
font hommes. 

* Si les hommes étotent meilleurs , il n^auroît 
point été befoih de règle pour faire fubfifter les 
Convents y il n'auroit falu que bien fsure le pre- 
niler jour & continuer de mêmc^ 

* Il en efl des hommes con^e d&s dtamans & 
des perles ^à un certain potnt de perfeâion ils font 
communs ; mais le moindre grain d'augmentatiba 
au delà les met à un bien plus haut prix. 

*- Il ne faut pas bîimer les hommes de ce qu'ils, 
ont des défauts y mais de ce qu'ils ne les connoif- 
fent pas : il ne leur faut pas &voir mauvais gré de 
leurs caprices^ mais de ce qu'ils y veulent aïïoiet- 
tir ks autres. 



Des 
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Des Femmes. 

LA gayeté & les pldfirs font pour les femmes 
ce que Teau & la fraîcheur font pour les 
fleurs qu*on a cueillies ; fi vous les en retiret el- 
les fe pafferont ,. & elles flétriront bien vite ; laîf- 
fei-les y , changez en fouvent , elles conferve- 
ront leur éclat- 

* Ce qui fe fait de plus grand dans le moilde, 
& ce qui occupe le plus vivement roule for deux 
ob^s, Tambitibn « l'amour. 

Tant de moyens mis en ufkge par les hommes 
pour élever leur fortune , tant de penfées appli- 
quées au d^fir de fe diftinguer ,. & d'acquérir de la 
gloire , tant de livres mêmes que les tems ont ref- 
peâez y ne font pas ce qu'il y a dans le monde 
de mieuT imaginé ; tout cela le doit céder à ce 
que les femmes ont inventé dans l'envie de 
plaire. 

* Je cherche une femme qui ait outre la vivaci- 
té, la douceur & le^ autres agrénjens de fon fere, 
unçenie fiiperîeur ,. & quîî avec cela n'ait jamais 
eu a'intrîgue ; cela me jparoît aufE difBdle à trou- 
ver , qu'un homme d'elprit lan» ambition. 

** C'èft quelque chofe de bien aimable qulmà 
jeune fille dont la beauté eft comme dans fa fleur, 
& dont l-elprit libre de foins eft rempli de tous les 
fgrémens que la tendreflfc & la vivacité peuvent 
înfpfrer ; fà belle humeur fait honte à la Science 
des Savans,. & à la réflexion des politiques;, mais 
fiiivez-la de ,vûc ,- voyez^la fc marier ,. avoir des 
«nfans ,. tomber dans le foin ftcheux des affaires 
domeftîques^ y à peine la reconnoîtrcz^vous ; les 

K 6 fc. 
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ficelés entiers font moins de tort aux édifices, qoe 
les jours n'en font à là beauté. 

* Une femme de Province a une délicateflc fur 
le point d*honneur qui n*cft point connue ail» 
leurs ; deux de ces femmes fe rencontrent en vîfi- 
te , elles défirent de faire connoiflànce ,. mais la- 
quelle des deux fera la première démarche ?" extrê- 
me embarras ! il leur taudroit volontiers un Mî- 
niftre médiateur : ne leur pourroît-on point per- 
fuader qu'il n'y eut jamais de honte à être plus 
homiôte qu'une ^u]trc ^ que c'eft même une mar- 
que de fuperîorité que de faire de certaines avan- 
ces? 

* bfelis jouît de là.femme comme Tes particu- 
liers jjouïflTent de îa promenade des Thuillcries ^ 
c'eft un charmant endroit , & qui étale toutes les 
bcautei de l'art & de la nature ,. mai^ 19 plaifîr que 
ce beau lieu nous donné il le donne à tout lie mon- 
de ; il manque à tous les ptaîfirs qu'on y goûte,, 
celur qu'înlpire la propriété; cela fait que bien des- 
pèrfonnes préfèrent à toute la magnificence de^ 
Palais & des jardins des Princes , une maifon nif- 
tiquc & un pavfàge champêtre où ils ont Vmér^ 
meut d'être maures ; cependant tes avantages font 
partages , car cette fantaifie de vouloir être maî- 
tres , les réduit à ne voir que des lieux fôliûdres 
&: incultes ; au lieu que les autres jouiflfènt dans^ 
les Maifons Royales de tout ce que Tàrt étale de 
magnificence & de propreté, 

* Les femmes font teflent^r aux hommes le» 
plus grandes peine^ Se les plus grands plaîfirs de 
la vie. 

'^ Si les femmes font redevables aux hommes 
de ce qu'ils défendant la patrie contre (es enne- 
mis , fi elles leur doivent outre cela les Sdènces 
& les Arts ; tes hommes de leur- côté ibm ced^a* 

blés 



»UR LES Moeurs be ce siècle, ai» 

Mes aux femmes de ce quMles maintiennent la 
douceur dans la focîeté , & de ce qa*èlles ramfc- 
nent fouvcnt leur cfprit aux devoirs les plus eflcn^ 
tîels de la vie* 

* Une femme fans douceur , & un hcnnmc lani» 
courage font dignes de mépris r 

* Il y a des perforaies fi accomplies, quTlfem- 
ble que la nature les preftnte au rçftedu monde* 
comme des modèles: telle ftoit EmiffVe en qui lai 
nature avoît raflèmblé les agrémens & la beauté ^ 
qu'elle ne diftribue' d'ordinafre qu*avec beaucoup 
de ménagement ; fa taille étoft majeftueufe & li- 
bre en même tems ; les traits de fon viûge repre* 
ientoient !a vivacité & la douceur de fon efprit ;. 
jamais elle ne parla à perfonne dont elle ne 
s*iattîrit Teftime par fes leptîmens , & jamais el- 
le ne vit perfonne dont elle ne gagnât l'amitié 
par fa douceur r quoi que cette perfeaîba foft or- 
dinaire à fbn fexe^il n'en faft pas toujours un auf^ 
fi bon uf^e i^Emijfét ; jamafs elle ne voulut: 
plaire jufquef à înlpîrer de lapaflîon ;; &on IV 
vue bien des fois, employer Tadrefle de fon eC- 
prit pour étouffer às:^ pallions au'eîlç voyoît 
bîcn qu'elle avoft fait naître dans des perfonnes ^ 
dont rétat ne permettoit point d'attaches étran- 
gères ; mafs quof qu*elle fût lî drconfoeôe Cir les 
mouvemens de fon cœur , elle ne larÔbir pas d'ê- 
tre prodigue d'honnétetez & de manieces obligeant 
tes ^ aum elle avoit Teftime & Tamitié de tout 
le monde, & tout le monde crovoit auffi avou: 
Ion efttme & fon amitié , tant les manières €^ 
toient honnêtes & prévenantes. Cette perfonne 
qui étoit fi univerKllement efiTmée , paroij(Ibit 
cependant peu fenfible aux J4>plaudiIIèmens , & 
Tniliour de la Vertu & de la perfe&on l'occu-^ 

K y poient 
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poîeat beaucoup plus que le delîr de la repa- 
tation; fes manières étoîènt fimples,- & fès ajuf- 
temens étoîient ordinairement encore plus Am- 
ples : , (î quelquefois elle étoît parce de lidics- 
habits, elle fe mettoît d'une manière qu'on vo- 
yoit bien qu'elle n'étoît guère occupée de fà pa- 
rure; une noble démarche;, un air de (ageflè & 
de vivacité,, un procédé où Ton fentoit égale- 
ment de la force & de la douceur V tout cela 
étoît înféparable de fa perfonne, & réunîllbît, 
en fa faveur les dîïFerens jugemens des- hom- * 
mes : elle étoît le modèle de toutes les jeunes- 
perfonnes y de celles qui aimoîent le monde., 
& de celles qui fe donnoîènt à la retraite; les 
unes vouloîent imiter la bonne grâce & les a- 
grémens qu'elle avoît naturellement, les autres- 
ehercboîênt à imîtei: (a fageflè & fa vertu :. maïs 
Emijfée pour être vertueufé ne laîilbit pas de 
porter la joye & la gayeté avec elle ;. ceux 
dont la pénétration nàlloît pas julqucs à dîf- 
cerner fbn rare mérite l'aîmoîent, ]>arce que 
fon commerce înfpîroit de la gayeté. Une tel- 
fc femme auroît dû ne jamais mourir y. comb- 
ine il y en a d'autres qui ne dévoient jamais 
naître , cependant à peine a -t.- elle &é connue 
du monde qu'çlle a difparu dans la fleuç de 
fon âge,, laifânt après elle le fouyenir de fes 
vertus , & queîqije idée de la haute perfec- 
tion où. râgç. &' le tems l'àurdent pu coa^ 
duîre^ 



Dr 
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Du BaNUEUife et du Maliteur. 

QUand on cft heureux il nous vient plu» 
^de biens que nous n^en aurions pu efpe^ 
rec ;- quand on eft malheureux II iùrvienç 
plus d'accidens qu'on n'en auroît pu craindre. 

♦,Les premiers malheurs étourdiflcnt, & nous 
He iêntons qu'à demi ceux qui les fuivent. 

* Tant qu'on peut cacher un chagrin on ne 
▼eut point être plaint; mais quand les chofès font 
renues à un point qu'on ne peut plus dîflîmuler^ 
on recoft quelque confolatiôn d'être plaint. 

* On ne iàurort plaindre les autres Ikns & (bu^ 
▼enir qu'on e(l plus heureux qu'ils ne font : delà 
vient que ks hommes font fi^ libéraux de compaf- 
iion & de pitié. 

* Quand on cft content ^ toutes chofcs nous, 
réjouïflènt, & tout ce que nous voyons^ a pour 
nous un air de gayeté : devient-on ttifte y toute 
la nature change fubitement à notre égard, & tout 
ce que nous voyons nous paroît trifte.. 

*- Le mérite eft &a^técomfenre y dit P ht lemofty. 
les honneurs font le prix d'une conduite lâche & 
rampante, les biens ibnt les fruits de la fourberie 
& de l'âdredè^tous les hommes font dévouez aux 
richeflès,. quand on en a on s'àttn-e leur envie y. 
quand on les perd ils redoublent votre malheur 
par leur mépris : Cherche-t-on un meilleur efprit 
auprès des femmes ^ on trouve que leur agré-^ 
ment n'eft qu'un tiflu de diffimulatiôn & de dé* 
guilèment, & qu'elles aiment moins leur meil* 
leur ami que leur plaifîr fèul objet de leur dé^ 

aoarcheà ainiî parle PbikmoH^ il vient de perdre^ 

un: 
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ïin procès , s'il l'eût gagné il auroît parlé tout 

autrement. 

* Quand je ne fui» pas^ content j« tâche d!«bre- 
ger le tems par le Ibmmeil , & je me conible de 
ce que je puis palTer la moitié de ma vie dans le 
même état que le. Roi le plus hearcu!f. 

* La fortune & la profpcrité ne (ont pas df- 
gnes de tant de foins, on peut être heureux fans 
éclat, j'en conviens , Se ce n'cft pa^ par là , ni 
même par les conunodîtc^ que j^eftfme le plus 
les fuccès; mais parce qu^ils donnent des for^» 
ces a l'efprft ,. ils l'élevent , au lieu que l'îndî- 
gcnce & les contrarîctcz le diminuent & l'àba-^ 

tcnt. 

* Ce n'eft pas feulement lur Tes hommes & 
fur les mœurs tjue CUtton exerce fon humeur 
chagrine ^ il trouve à reformer par tout , & ff 
Ton abandonnoit le Monde entier à fk reforme , 
il défcndroit aux rivières de ferpenter & d'aller 
par de longs détours vers le lieu où elles fc 
rendent ; il ne fouffrîroit pas de hupes ftir la tétc 
des oifeaux , il ôteroît la queue des paons & il 
arracheroît les fleurs des campagnes comme or- 
nemcns. fuperflus. 

* Un homme heureux quf eff parvenu fc ùXt 
bon gré & s'applaudit de tout , même dé fes 
défauts & de les vices ; un malheiwcux' fc defa* 
prouve jufques dans fes perfèftions & dans' fts 

talens. 

* Si les confeils des Rors , après avoir bîèn dé"^ 
Bberé, prennent fouvent de Auffes mefures, eft- 
il étrange qu'un particulier fâflè des fautes dans la 
conduite de fes affaires ? 

^ Une b5nne aâion engage ordinairement dans 
une féconde, & une mauvaîft précipite affci fou- 
lent dans beaucoup d'autre» i il en eft' de mé'm^ 

dans 
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dans la route de la fortune , un heureux fuccès 
conduit à un autre , & un fâcheux accident en- 
traîne vers un fécond ; ainfî les éveneniens ont 
des liailbns entr'eux : voilà peut-être ce que les 
hommes appellent, bonheur & malheur. 

* Pour être heureux il fiiudroît que toutes nos 
inclinations fuflènt fàtisfkites , que nous fuffions 
en repos lur la prévoyance de l'avenir, que le de- 
iir de la gloire fût afiouvi , que Tardeur pour les 
grands emplois fât raffiiiiée ; ou bien que l'incli- 
nation pour le repos trouvât un calme où rien ne 
le troublât: il faudrortque l'envie de connoltre^ 
de ûvoîr &. d'apprendre fât pleinement aflbuYîe^ 
que TmClination pour le fafte ne fût point con- 
trainte, & que le penchant à Tamour trouvât un 
objet qui ne lui en laifsât point d'autre à defirer : 
mais qui eft l'homme ailèï heureux pour rencon- 
trer une feule de ces choies.^ 

♦ Quand nous fômmes 'Qégoûtet de nos plaî- 
firs, rebutez de nos occupations, mécontens de 
nos amis; pour lors notre elprît s*en détache. & 
ce détachement eft prefqne toujours fiiivi d'un 
mouvement vers Dieu. N'eft-ce point là un prelV 
ftntiment de ce qui doit fuîvre l'entier détache- 
ment de toutes chofës ? 

♦ Rien n'eft plus dur dans le malheur, que d'ê- 
tre obligé de recevoir des avis de tout le monde: 
Y a-t-il quelques gens qui nefècroycntendroîtde 
donner des confèils à un malheureux , & de cher- 
cher dans fà conduite les caufës de fa di^race. 

♦ On réuffit quelquefois avec de faunes mefîi^ 
res, & on ie voit applaudi. Quelquefois après a- 
voîr mis en ulage des moyens juftes, & ce ièm- 
ble, infaiUibles , on voit les deâeins renverfez par 
des accidens extracnrdinaires ^ & en même tems on 

eft blâmé. 

Des 



234 Suite des Caractères» 



Des Grands et de la Cour. 

D'Où vient tant de politeffe à la Cour, tant 
circonfpeûionî Tenvie de plaire à un grand 
Roi qui a le dîfcernement bon , rend ITiommc ca- 
pable de tout ce qu'A peut: d'où vient fi peu de 
polîteflTe dans ks Provinces ?c'eft qu^l n*y a point 
derécompenfe à eiperer, on mén^e fon bien^ 
on penfe à fes affaires , p^l à qui fera te plu^ 
riche* - 

* L'ufage du monde nous apprend i cftinier 
comme des biens certaines chofes aufquclles-nous 
ferions mdffferens , fi nouj fuivîons les fentî- 
mens naturels , à en regarder d'autres comme 
des maux que nous eftimerîons des hien$> à mstr 
tte rhonnçur. & le 1?icn à un certain prix , à y 
rendre de certains, hommages , à recevoir pour 
des témoignage^ d'affeôion des aiâions qœ 1?Ut- 
fige confecre pour les exprime»^ 

* Quel ouvrage & quelle curieujfe machine 
qu'un homme du monde \ combien de reflbrts T 
quelle fouplefTe ! combien de faces quf changent 
& fe tournent? «u un înftant* tantôt petit, tantôt 
grand ^ ici humble 4c relpeaueux , là fier & ja- 
loux de fon rang, careflànt, flatcur pour venir i 
j&s fins; quellepaffion pour ce qu*on apellc fà&c 
& grandeur ! combien de chagrins & de mépris 
foufferts f combien de mefures prîfes Iccrettement 
pour y parvenir ? quel abîme de maximes & d'exer- 
cices differens , la vie fuffit à peirae, pour y être 
rompu!: 

* Il y a 4an8 te monde des rÔUes bien plus ^ 
feï à jouer les, uns que les. autres : être né avec 
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Ae grands biens, n'avoir à fonger qu'à eu jouïr» 
n'avoir de pcnféc ferîeule que celle de ifoûtenir 
Ion rang, fc faire valoir par un filetlce grave foû* 
tenu d'un grand apareil ; perfonn^e aîfe. 

* Les modes ont en France une revokitioii 

très-r^ulîere ; les Courtiiàns en commencent le 

mouvement : occupez du foin de fe diftinguer dans 

la foule, ils mettent hardiment en ufage les in* 

ventîons nouvelles que leur ejÇ)rit leur fournit fur 

les haWts & les parures ; les perfonnes de la Ville 

ïè font valoir par rimitation des Courtiâns , & 

les gens de Province par l'imitation des gens de la 

Ville : mais les gens de la Gfxur n'ont pas plutôt 

vu leurs modes unîtées, qu'ils les quittent, voif 

lant toujours être diftinguei du commun: ils ont 

bean changer, ils ne retxgitent point ks gens de la 

Ville, qui veulent toujours les imiter > de mémç 

que ceux des Provinces les imitent : cela fait ua 

mouyement continuel qui 4^ û regu}!^, qu'il n'y 

a point de pendule qui en ait un plus jufte. 

* La Cour donne de* l'efprit aux gens mcdio* 
cres : à force de voir ce qu'il y a de plus parfait & 
de plus accompli, il s'en forme un goût qui kur 
tient lieu du difcernement des plus fins connoiiV 
iëurs : ceux qui ont à acquérir ce difcernement 
par art & par réflexion,, ont bien à travailler. 

* La politeffe. & l'ho^méteté font un langage 
dont les perfonnes les plus diftînguées j(bnt con-» 
venues de fè fervîr ; il faut y être ékvé ou l'avoit 
apris pour en entendre touteir les %niâcation5 '^ 
on l'enrichît même de tems en tems de quelque 
terme nouveau, & on en prefcrit d'anciens ; mais 
c'eft un langage qui n^efl pas plus iinçcre que les 
autres , & qui ièrt même plus fouvent au menfon^ 
ge & au déguifement. 

* Cofiime oé dans une maifon floriilante où 

les 
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les biens & les honneurs fè muItipUoient chaqvr 
iour , qui* n*avoît rien ï envîer que le fort des 
Princes , & dont une cxttéme opulence , & un 
Çrdnd crédit le pouvoient bien conlbler : Cq/iimt 
i Tabrf des chagrins que l'envie de $*élever attire, 
exempt du pcniole foin de contraindre les inclina- 
tions dans un état qui ne permet pas tout ; exempt 
même par la fuperiorîté de fon efprit de fentir le 
poids des grandes afikîres; qu^avoit-îl àdéfîrer, & 
qui auroit douté de fon bonheur r mais & femme 
remplie de charmes pour tout le monde, t& ians 
agrément pour lui ;. le» mécontentemens font 
bruit, (es reproches ne font que Fendurcir dans 
de ridicules paffions devenue^ publfques ; elles luf 
ôtent avec la confideratîon & le relpeâ du mon- 
de, la fanté dont il jouilSbit ; devenu languiflànt^ 
l'objet du mépris des uns & de ht compaflion des 
autres , il trakie Pc^ant queïque-tems les-mal* 
heureux relks de và Ife , que les excèf lui ont 
prefque ôtée; après avoir épuif? les remèdes de la 
Meckcine, il expire dans la fleur de Ion âge. Un 
tel ca)>rice ne vîent-îl point d'un coeur qui n'a 
rien à defirer , & a'eft-ce point là le fruit d'une 
extrême opulence? 

* On plaint ceux qui ne peuvent pas accorder 
tout à leurs defirs , qui' font obligez de travailler 
d'efprit, d*étre drconfpeâs dans leurs démarches, 
& quelquefois d'être fages pour acquérir ce qur 
leur manque ; & Ton ne plaint pas ceux qui lan- 
guiflènt dans la volupté , dont Tefprit eft corrom- 
pu par une vre nK>lle, & qui font ainfi expoiez i 
ne fc pouvoir rien reftifer de tout ce que leur îma- 
gînatron déréglée peut fouhaiter. 

* Un grand Seigneur diftîngué par le bien & 
par la naiuànce , qui fe voit tous les jours envi- 
ronné de gens, qui rampent auprès de lui pour en 
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obtenir des avantages , à qui 01^ parie en termes 
pre(que auffi refpeoueux qae ceux dont on le fèrt 
dans nos Temples ;un homme en cet état eft biea 
à plaindre , 6 les reipeâs & les flatteries corrom* 
pent fon dprit, & il a bien à veiller pour s'en ga- 
rantir. 

* Combien de gœs prodigHent leurs affiduttez 
& leurs complaifances auprès des Grands dont il^ 
ne reçoivent aucun bien ^ Ils ont grand tort de 
s'en étonner , car les Grands reçoivent tant de 
refpeéLs & de fervices de cette foule de monde qui 
cherche à leur plaire , quUls les confondent pour 
l'ordinaire: ceux qui croyent que ces Grands en 
tieruient coihpte ne les connoiuèntpas, 

* Le foin des affaires de l'Etat pefe aux Prin- 
ces , qui s^en déchargent fur des Minilkes , qui 
regardent comme l'honneur de leur polie ce oui 
(ait la peine des Rois : Il y aâans le Miniftere des 
chofes où l'autorité a peu de part, des calculs & 
de petits détails ; le Mintftre trouve des gens qui 
fe cha^ent de ce foin , & qui s'ai font un hon- 
neur à caulè de la liîufon qu'il a avec le Minidre : 
ainfi les peines d'un état font les plaifirs de 
l'autre. 

* Je ne fai lequel eft le plus à plaindre ou d'un 
Prince qui a l'ame d'un piticulier , ou d'un par- 
ticulier qui a l'ame d'un Prince. 

* On reconnoit dans les Courtifans qui appro- 
chent le Prince, fes inclinations, fon humeur & 
fon caraâere, tant les hommes font fouples dans 
la vùë de s'élever: -Quel avantage pour le Prin- 
ce, s'il eft vertueux, de pouvoir être l'auteur de 
tant de bien que fon exemple peut produire ! 

\ Que d'autres portent envie à ceux qui fe bâ- 
tiflent des Palais , oui commandent des ariçées, 
qui font ployer des Nations entières fous leur vo- 

lon 
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lontc ; pour moî je n'envicroîs l'autorité & la 
puiflànce, que parce qu'elle donne le moyen de 
rendre des hommes heureux , & de choîfir une 
pcrfonne d'efprit dont le cœur foît bien ftît , pour 
la combler de plus de bîens qu'elle n'en peut fou- 
haîter: Quel plaifir, fi fentant fa félicité fans en 
être éblouie ^ elle ft fouvient chaque fois qu'el- 
le rcQ)îrc , de celui auquel elle doit fon éléva- 
tion! 

* Celui qui feît du bien à une perfonnc qui en 
cft indigne, & qui abufe de fon élévation , eft auffi 
à plaindre que celui qui brûle de l'encens le plus 
pur devant les idoles. 

* Il y adesefprîts nex fi heureufenient , qu'ils 
lavent aémêler dans chaque chofc ce qu'il y a de 
bon. Il y en a d'autres qui tout au contraire ne 
voyent qi;e ce qu'il y,a de mauvais; s'ils font dans 
les Provinces avecdel pèrfonnes privées, ils n'y 
voyent que la peftnteur d'efprit , l'ignorance de 
certaines bîen-féances , & l'attache à rinterêt: s'ils 
vont à la Cour ils n'y remarquent que la diffimu- 
lation, le déguîfement, & l'ardeur pour les dif- 
tindions; d'autres eiprîts plus heureux remarquc- 
roient la droiture & la fimplicité dans les Provin- 
ces, & l'élévation d'efprit à la Cour. 

* Qui croiroît en voyant Carteimaine parler de 
la Cour & des Grands , les citer fur toutes cho- 
ies, qu'elle ne les a jamais vus que de loin; & 
que les manières froides & vaines qu'elle en a rap- 
portées, comme le vrai air de la Cour, elle les a 
contraâées fiir l'efcalîer & dans les antichambres? 
Que n'a-t-elle pu entrer plus^ avant, & voir le cer- 
cle à lôîfir, elleauroit rapporté plus de polîteflc 
& plus de douceur ! 

♦JMalheur à qui fc rencontre fous les mains 
d'un Seigneur qui veut faire fentir le crédit d'une 

nou- 
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nouvelle puîflkncc , ou qui veut remettre en vi- 
gueur des droits > négligez î s'il vous attaque, ce 
tfcft pas par Texplication de votre droit qu'il lui 
faut répondre, mais par un aveu de (à pleine puîf» 
fance: heureux s'il s'en tient làî 

* Les Princes fe dîvertîflènt à mille chofes ; on 
cherche à leur jvocurer des plaifirs nouveaux, il 
femble que tout foît épuîfé ; cependant il y a un 
plaifîr auquel ils ne penfent point , c'eft de tîr^ 
un homme de robfcurité ,de le combler de biens , 
de le placer dans l'éclat , pour obfcrver le chan- 
gement que la bonne fortune mettroit dins fon 
cfprît & dans lès manières ; & au premier figne 
qu'il: donneroit de vanité ,de le priver de fon nou- 
vel éclat , pour y obfervcr encore un nouveau 
changement* 



De l a. F g r t u n e. 

JE ne fuis pas furprîs de voir les Princes choîfir 
des lieux fteriles, où tout manque, pour y é- 
lever leurs Palais; ils ne font qu'imiter la for- 
tune dans le choix qu'elle fait alfet fouvent des 
perfonnes qu'elle veut favorîfer ; il femble que les 
uns & les autres cherchent à placer leurs faveurs 
fur "des objets qui ne doivent rien qu'à eux. 

* Ce qu'on appelle une haute fortune , n'eft 
pre£qu« jamais l'ouvrage d'un foui homme ; les 
occaiîons & les affaires n'ont qu'un cours très- 
lent , & la vie eft fî courte , que celui qui com- 
mence ne voit guère la fin: c'eft une plante qu'il 
faut cukiver long-tems avant qu'elle fleUrîfle; ce- 
lui qui la voit fleurir eft rarement celui qui l'avott 
cultivée j elle fechc entre 4es mains d'un troifié- 

mc: 
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me : celui-là eft heureux qui fe rencontre pendant 
qu'elle eft en fleur. 

* Le chemin de la fortune eft périlleux , on y 
rencontre comme dans les routes des forêts , des 
croix qui nous marquent, ici tel fut aflàfliné, & 
qui nous avertiflent de prendre garde à nous. 

* Un homme làns efprit fait fortune par ha- 
lard , ou par la rencontre de plufieurs inddeos 
que Ton nomme heureux: un homme d'efprit qui 
eft univerfel , la doit faire par règle & par me* 
fure. 

* La fortune n*eft en rien plus maligne que 
dansv la conduite qu'elle tient i Tégard de certai- 
nes perfonnes qu'elle mené aux plus grandes di- 

Snitez par des voyes contraires à celles de la pru- 
ence: ces perfonnes peuvent être comparées à 
ces phares que des hommes méchans mettent fur 
le haut des rochers , à la lueur delquels les vaif- 
fêaux fc viennent brifer croyant trouver unport. 

* N'avoir répugnance â rien par la bafleflè de 
là naiflànce, n'avoit rien à perdre, avoir été éle- 
vé fans crainte de Dieu , belle diipôiition à fidrc 
fortune ! 

* Clitton s'eft dévoué dès fa jeuneûe aux ridief- 
fès&à la fortune; mais fes veilles continuelles, & 
Tes forces confommées par des applications fans 
relâche, n'ont pu lui procurer ce qu il recherchoit: 
Qui croiroit que malgré cette rude épreuve il con- 
ferve pour les richefles toute l'ardeur qu'il eut ja- 
msûs i Ne comprendra-t-il point à la fin que les 
biens font de ces chofes qu'il faut mépri&r quand 
on ne les peut avoir? 

* Quoi qu'on dife que la fortune eft inconftaa* 
te, elle ne change guère quand elle s'eft une fois 
déclarée. Quelle fuite de bonheur dans ces deux 
perfoimes qui partageoient la faveur du Prince! 

tou- 



SUE. lES MoEORè Dï CE SIECLE. l^T 

toute leur vîe a été une fuite de felîdteï & de diC- 
tinâîons;une famé parfaite a mis le comble à leur 
boïiheur ; une longue maladie leur auroit fait é« 
prouver des chagrins , mais ils n*etoient pas nez^ 
pour cela : Tun meurt iàns appareil de Médecins 
ni de remèdes, à peine remarque-t-il qu*îl eft in- 
commodé, qu'il expire; Tautre endormi dans ua 
iàuteuil , la tête appuyée fur là main, meurt fans 
viol^ice & (ans douleur : voilà le comble des k* 
liciter mondaines. 

* Si vous voulez faire du progrès dans les Scien-^ 
ces ou dans la fortune ^ ne peniez pas aux avanta-* 
ges que vous y avei acquis ; longez à ceux qui 
vous manquent ; évitez la nonchalance ; évites 
auffi le trop grand empreflèment : fi vous n'avez 
pas ^vie défaire une grande fortune, vous n'en 
ferez pas une médiocre, fi vous n'avez envie que 
de faire fortune , vous ne parviendrez pas aux pre* 
miers poftes; fi vous vous donnez à l'étude, met- 
tez le tems à profit , & n'en perdez pas ; fi vous 
courez à la fortune ne perdez point d'occafion^ 
l'un & l'autre ne reviennent jamais. 

On fe peut confoler des mépris de la fortune 

par le caraâerc de la plupart des favoris, aufquels 

. on ne voudroit'pas reffembler par bien des endroits. 

* BenediâiondeDieu , les hommes ne vous 
connoifiènt plus ! vous promettiez autrefois ua 
grand nombre d'enfans , le plaifir pur & véritable 
de les voir attachez à nos intérêts ,fkire notre fup« 
port & notre appui , nous foulâger dans nos be- 
foins, nous accompagner dans la vieilldlë; ces 
plaîfîrs aujourd'hui ne font plus à la mode; 
moins d'enfans & plus de chevaux; grand nom- 
bre de valets , des équipages magnifiques ; oe» 
appartemens dorez ; des cmrgcs : voilà les bene- 
djéHons que l'on fouhaitè. 

Tome IL L ♦Un 
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* Un homme fortement appliqué à une cho(e^ 
^oublie toutes les autres , elles font pour lui com- 
jne fi elles n'étoient pas ; il ne £iut point à on tel 
/homme une grande fuperiorité pour exceller , mais 
«une volonté pleine & parfaite : le chemin de la 
fortune lui eu aifë ; mais malheur à qui fe rencon- 
tre fur les pas ! 

{ ^ Il y a une choie j>our laquelle les hommes 
\ent plus d'attache qu'ils n'en ont, pour leurs fem- 
mes , pour leurs enfans ^ ni pour leorJLeligion 
jnéme; c'efi ce qu'ils appellent leurs affakes. 

* Avoir une grande fortune & la mériter ^ ce 
^oit un contentement parfait , mais c'eft une 
.idiofe rare : celui qui diilribuë les contentemens 
.des hommes, paitage les choies avec égalité; les 
.«ns croyent qu'ils méritent les plus hautes places, 
.& par là ils fe confolent de ne les avoir pas ; les 
.autres les poilèdent , & ils fe confolent à ce prix 
lie ce qu'on dit qu'ils ne les mentent pas« 

* A voir les hommes fi empreflcapour les 
;t>iens , fi aâifs , fi vigUans pour s'en procurer , bâ- 
,dr avec tant de précaution^ fe donnai tant de foin 
^ur l'avenir, en difpofor fi hardiment, qui eft ce 
qui mçr croîroit pas qu'ils doivent dj^ncurcr éter- 
•jiellement fur la terre ? 

* De c<Hnbien d'autres pafQons l'ambition ne 
dious défait-elle pas ? 

* Combien les richeilès ca,ulènt-elles de cha- 
^ins à ceux qui en font privez & qui les recher- 
iichent f Cependant elles ne donnent qu'un plaifir 
inediocre à ceux qui les poilèdent; on fe perfuade 
•euand on n'en a point, que toutes les làtisfaâions 
^'& tous les contentemens de la vie y ibntattadiei, 
,.& on attribue au défiuit d'opulence toutes les pei- 
nes qu'on reflèpt: devient-on riche, on le trouve 
â peuples k m&mpi l'ennui, Icdégoik des hom- 
mes 
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mes & de nous-mêmes, les defirs, riaquiétude, 
tout celarefte. 

* Il faut qu'il y ait bîen du pWfîr, dft-on, à étro 
riche ,puifqu'oii & donne tant de peine pour le pa<< 
roître; fai^ confèquence ! 

'*' Les plus grandes peines que les hommes ayenab 
à IbufïHr fur la terre , ce ne font pas celles quo 
XKcu leur a impofées ; il y en a qui ne viennent 
que du caprice des hommes , & de la neceffitd 
qu'ils iè font impofée d'être riches ou difUnguez; 
ôtez de leur efprit tant de paffions qui ne naiflènt 
point avec eux , combien de gens délivrez d'em^ 
plois qui les accablent , de foms qui les épuifent^ 
ou de confiifion qui les dévore? 

* S'il y avoir une loi qui condamnât à être jet- 
tel au feu ceux qui ne pourroieut pas acquérir de 
diAinâion , & augmenter leurs biens , l'empreflè» 
ment de certaines perfonnes pourroit-il être plus 
grand? 

* Si vous voulez que votre fils fidlè fortir* 
ne, émouflêz la vivacité de fbn efprit;, faites ea 
forte que fon ame foit plus terreftre^il lui viendra 
de l'attache pour l'argent, & de l'envie d'en av<Mr> 

* Si une belle paflion pouvoir toujours durer^ 
il n'y auroit point d'état plus heureux que celui 
d'un amant ; mais le charme & rompt , & il efl 
fuivi de trifteflè & d'ennui : fi l'ambition pouvoir 
exempter les hommes des infirmitez de la vie 6c 
de la mort , les grandes âmes ne s'en pourroient 
pas défendre. 

^ Les biens, les charges, les appartemens tm*^ 
gnifiques, les grandes compagnies Se les grande^ 
affaires , tout cela ait dans les honttnes june agi* 
tation^'efprit qui les empêche de penfer à eux, 6t 
d'écouter les fèntim^is , & queiqnefois les r<pro^ 
cbes de leur cœur» 

Là •L'ju> 
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* L^ardeur des Grecs & des Romains pour 
la gloire m*a étonné pendant un tems ; à la fin 
j'ai compris la caufe de tant d'aâions de va- 
leur , où le mépris de la vie éclatoit , en me 
figurant qu'ils avoient pour la gloire de la pa* 
trie la même paffion que les François ont au- 
jourd'hui pouf leur propre élévation; & je trouve 
autant de quoi s'étonner dans la conduite des am- 
bitieux d'aujourd'.hui, que dans celle des anciens 
partions de la gloire. 




De l'A m o u r. 

TOcT ce qu'on dît contre Tamour, frtou* 
tes les plaifanteries qui fe font fur cette 
paffion, ne viennent que de ce que Tonne voit 
plus de grandes pallions , pas feulement pour en 
conftrver l'idée. 

* Qui meurt Cuis avoir éprouvé les plaifirs de 
Tamour ni ceux de la gloire, n'a point connu les 
plaifiri du monde. 

* Il en eft de l'amour comme de la fcience, 
les cens médiocres dans l'un & dans l'autre font 



* Il n'y a que les amans qui fâchent le plai- 
fit qu'il y a -dans l'amour; il n'v a que les Sa- 
vans qui Êichent le plaifir que donne la com* 
pofitîon & l'étude ; il n'y a que ceux qui font 
dans le repos qui en connoiûent la douceur ; il 
n'y a <lue ceux qui font dans le mouvement & 
ikns Taâion qui en connoiiTent le charme : mais 
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il y a dans tout cela des peines qui font encore 
plus inconnues que les plaiiirs. 

* Les perfonncs d'un efprit. médiocre y qm 
n'ont pas ordinairement le cœur, bon , ne iau* 
roient plaire qu'en fe déguifant ; mais on dé- 
couvre l'artifice , & on les méprife : Tavantagc 
des belles âmes c'eft de n'être point obligées de 
le déguil'er , & de fe pouvoir montrer telles 
qu'elles font ; à de telles perfonnes eft refcrvé 
de goûter les plus parfaits plai0rs de l'amour. 

* On fe donne à un mari, pendant que l'oa 
garde fouvent fon cœur pour un autre , & foa 
elprit pour un troifiéme , à qui feul l'on comr^ 
munique fes penfées ; ainfi celui qui a le plus 
de droit efl quelquefois le plus nfial partagé: il 
faut que tout cela foit réiini en faveur d'une mê- 
me perfonne, pour faire un amour parfait. 

* Quand on vend un cheval à l'encan , on le 
donne au plus offrant; quand on marie une fille , 
on la donne à qui fait voir plus de bien : ridicule 
comparaifon d'une ridicule coutume i 

* L'ufage eft commode d'avoir deux femmes, 
une de plaîfîr que l'on choiiit à fon goût , & une 
d'honneur dont l'alliance & le bien nous rendent 
refpedables , qui reçoit des vifites comme telle, 
& qui en fait de même ; à laquelle on donne uni 

^ bel équipage où fes armes font à côté des nôtres, 
& rien de plus : il faut n'avoir point d'honneur 
pour remplir la place de la première , & n'avoir 
guère d'inclination au plaifnr pour s'acconunoder 
de la féconde. 

* A^atoH eft d'une belle taille, d'une fanté paN 
faite, il eft fils unique d'un Magif&at qui pafFe les 
jours & les nuits à penfèr à fes affiures, tandis que 
fon fils , qui doit jouir un jour de ce travail , libre 
de tous foins n'a d'occupation que celle d'arj!aaH 
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fer les plaifirs que le bien dont il difpofè lui laSfi 
choifir : il eft redouté des maris , & Tobjet dt 
Venvie de bien des g^is ; il femble qu^il pourroit 
^îvre heureux ;. maïs il s*eft- mis dans la tête Ta- 
tnourd^une jeune beauté, que la fortune a mife 
dans un rang au defliis de fa portée; il pafle les 
jours à gémir dans une fombre mélancolie , il va 
feul chercher les lieux folitaires,' il fe plaint de fa 
fortune & de la rigueur de fon fort., il iè regarde 
comme le plus malheureux des hommes, il porte 
lenvîe à un bûcheron qu'il- trouve tout en lueur 
idans un bois : celui-ci en levant la coignée aper- 
çoit un char où il voit un homme fort en r€i>os, 
il pouflë un foupit , en murmurant fur la diffe^ 
rence de fa condition à celle qu'il voit ; qui au- 
roit crû que ces deux perfonnes fe fuflènt porté 
envie ? 

* Qui eft- ce qui croîroît en voyant Ce/îr fi 
remplie d'égards pour ce jeune homme qui cher- 
che a lui plaire , Taîr dont-elle le reçoit, le mou- 
vement de leurs yeux , leurs complailànces réci- 
proques ; qui croîroit malgré tout cela, que Celie 
n'a aucune pafHon pour fongalant., & qu'elle ne. 
feint d'en avoir , que pour donner de la jaloufîe i 
«n autre amant, ce exciter une vieille paffion qui 
tonguit^ 

. * C'eft un grand malheur pour un mari quand 
il n'eft pas celui en qui ùl femme a le plus de con- 
fiance, de qui elle prend avis, .à qui elle comma- 
nique iès plus fecrettes penfées. 

♦ D y a une efpece de generofité à prendre une ^ 
époxxik contre fon gré , & uniquement pour le 
bien qu'elle nous donne , ou pour l'honneur qae 
nous fait fon alliance ; nos amis jouïflènt avec i 
nous de nos biens ,no$ parens partagent auffi avec ] 
-«pus L'honneur d'une bellç alliance : Que reviens 

droit- 
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droit - il aux uns & aux autres d'une femme que 
nous aimerions, & avec laquelle nous goûterions^ 
les plus- vifs plaifirs de l'amour. 

*■ Si Kon pouvoit fortir des Cloîtres quand la- 
ferveur eil paiTée , ils feroîent moins aufteces quft- 
le mariage. 

* Mi h» avoît une naere vertueufe, mais retirée- 

& contredifiuite ; après avoir vu pendant long.. 

tems les effets de £bn humeur chagrine , il jura^ 

que de fi vie il n'épouferoît de femme retirée :fon' 

père devint veuf, il fe remaria à une joueufe, qui* 

n^eût pas été quînxe jours mariée qu'elle penfll^ 

defelperer fon père par &s pertçs confiderables. 

Milon voyant le dérangement de fà maifon, & les 

delbrdres du jeu , jura une féconde fois qu'il ne 

fe marieroit jamais à une joueufe. Son père devint 

veuf pour la féconde fois, & il- époufi une fem-^ • 

xne coquette, qui n^étoit jamais fias^ avoir plu* 

fieurs galans, & fins quelque intrigue nouvelle^ 

ièuks choies qui fuflènt capables de l'occuper: la 

mauvaile conduite, qui étoit l'objet des plaifinte* 

ries de la Ville , domia la mort à fon mari. Mi'* 

/^xr jura encore une fois qu'il n'épouferoit jamais 

. de coquette ;, fon cœur tefte oilif^ & il eli à ma-*;^ 

rier. 

* Si on voyoît le cœur des hommes à décou-^ 
vert, & qu'on diftinguât la vérité de leurs carac- 
tères ; combien de pcrfonnes pcrdroîcnt par là l'a-- 
vantage que leur donne la beauté ou les titres - 
dîftinguei. ? & combien d!autres méprifei fe-- 
roiênt eftimeï par ks fentimens nobles de leur' 
cœur , par leur droiture , & par la beauté de leur^ 
ame? 

♦ Serve5L-vous de votre efprît , fi vous voulez' 
toucher Tcfprit d'un autre; employer les mouvc- 
mens de votre cœur , fi vous voulez toucher xxsf 

L.4, çœur^* 
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cœur ; de même qu'on parle Angloîs quand on 
veut être çmenda des Anglois. 

♦ Si rien ne fatîsfoît refprit, rien ne conten- 
te pleinement le cœur ; d'autres l'ont déjà dit, 
mais U n'eA pas poffible de ne le pas (Ure lorf- 
^u'on le reiTent. 



Des Ouvrages d'Esprit. 

NOus n'épuifbns pas les matières , mais 
nous épuifons nos forces ; il y a dans les 
moindres choies dequoi difcourir long- tems, mais 
nos forces ne nous le permettent pas , elles s'é* 
puifènt, & pour lors nous difons que les matières 
ibnt épuifées. 

* On peut travailler fiir un deflèin fin: lequel 
d'autres ont travaillé, Cms copier; de pareils mon-* 
démens £è peuvent rencontrer dans différentes per- 
ibnnes ; ce n'efl; pas à la reilëmblance du deilèin 
qu'on connoît les copies , c'ed à la timidité des 
traits, & à la foiblefle des coups de piaceaa« Si 
deu^K tableaux du même deflèin (è trouvent toa« 
chez avec autant de hardiefle & avec autant de for- 
ce, on ne doit pas dire que l'un efl une copie de 
l'autre. 

* Il y a parmi les Ecrivains & les. Peintres des 
gens médiocres qui tiennent le milieu entre la 
haute perfeâion & l'ignorance; il ne leur eft point 
dû de louanges, & ils ne méritent pas auâi de ce* 
proches : ils entretiennent les. hommes dans, le 
goût des chofes, jufqu'à ce que quelque génie £a- 
perieur vienne Içur en faire voir d'excellentes. 

* II y a dans les afTemblées les plus fameufes 
des gens qui n'y font pas inutiles , quoi qu'ils 
, n'ayent 
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n'ayent pas le talent qui ce femble devroit iëui jr 

donner entrée ; les uns font de grand crédit & de^ 

grand nom , ils infpirept du reipeâ pour la com^ 

pagnte à ceux qui ne défereroient pas au vrai mé* 

rite faute de difcernement ; les autres fans mérite 

didingué & fans nom , ne laifTent pas d'être «ti-^ 

les par leurs applaudiilèmens : à force de fe ré* 

crier & d'applaudir ils étendent le renom des bour 

nés chofes ^ & ils donnent courage aur Auteurs 

qui feroient quelquefois abatus. 

* Commander à un Sculpteur un tableau , c'effi 
ignorer que la Sculpture & la Peinture font de% 
Arts dîiTerens; demander à un Poète une hiûoiiey 
c'eft faire la même chofes 

* Une des chofes que les hommes igriorenfe le 
plus, c'eft qu'on n'eft jamais né^pour exceller eiï 
deux chofes y & que la quantité des gens medio'^ 
cres ne vient que du peu de précaution qyu'oaap^ 
porte à connoître fon taknt- | 

* La perfeâion eft fîtuée dans une région recu^ 
lée, inacccffible aux hommes ; ceux qui ne l'onf 
jamais apperçûc ne la croyent pas fi éloignée y Se 
ils le flattent aifément d'y arriver : mais ceux que 
l'apperçûivent. découvrent tant d'efpaces entr'eujt 
& elle, qu'ils defefperent prefque d'y parvenir j, 
cependant comme le chemin efldoux, ils y. mkr*^ 
chent volontiers : il faut avoir cheminé longtcm^ 
pour appercevoir qu'on y a fait quelque opogrès;; 
ceux qui font * derrière nous , qui ne diftinguent;; 
pas la perfeâion , nous en croyent bien proche ;, 
mais leur opimon ne nous perfuadera point ^ tant 
que nous l'aurons en vûë.. 

* Pourquoi tant .d'habiles Ecrîvàîïis ont-îTs vc^ 
c'bmmandé en mourant» que.l!bn brûlât des liè- 
vres où ils avoient travaillé une partie de leurJ/îe^ 
Ne feroit-ce point que la fré^^ente méditation dt 

h s ' ' ' 'Teuci; 
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leurs ouvrages, leur auroit fait de plus en plasdé^ 

couvrir un degré dç perfeâion où ils les pou* 

voient porter? Pour nous qui n'avons ni réfléchi, 

ni médité furcesQuvxages^ nous nç voyons rien. 

ap-delà.., 

■ * Les efî>rits d\i dernier ordre ignorent les re- 

5 [tes ; ceux du fécond les fuivent ,. & s'y aflii- 
jsttiilait fcru{nileafement ;. ceux du premier les 

* Les. faîlcur^ de grand» pijéludesn'iévîtent gue- 
ftt un de ces deux défauts , . ou de perdre.leur but 
di^ vÛë en s*en écartant trop , . ou bien d'épuîièr 
leurs forée$ ^de maniée qu'il ne leur en refte plus 
quand ils y arrivent. 

^ Un homme qui s'examine &. qui s'étudie ne 
ftûroit plaire beaucoup , un autre ne penlè pas 1 
plaire^. & il charme; c'eft la perfeâion que nous- 
lievons envifager^Sc non.pas le goût, le goût peut 
changer: à la. vue de la perfeâion, on la trouve 
Ifirement en fuivantavec fcruguk l'idée cpnimu- 
ae du monde.^ 

*• Ceux qui penfent le mieux ^ & dont les réfle- 
xions font les plus profondes, n'ont pas^ toujours 
le talent de fe bien énoncer; leur efprit eft fi agi-- 
ip^. fi perçant^ fi étendu qu'il découvre mille cho- 
ies que la parole languiftànte & bornée dans fês 
(exprefiions lie lauroit e^cprimer fi jufte ; ainfi ce 
qui a été penfé de plus beau,. n'efl pas ce qui a été 
ferit.. 

* Les^plusfameur Peintres, ni les plus îlluftres 
Statuaires n'ont pas été ceux qui ont écrit fur hk. 
Peinture & fur la Sculpture;. ils avoient dans Tex- 
CKçice de leurs Arts un autre moyen de fe fiûfe 
jcpunoître :- combien de gens qui ne pouvoient fai-^ 
jift Çaroîtte- leur capacité: qu'en écrivant , fcnt 

jâioctf âa&.ïe.Êûtei^ 

♦1) 
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"^II ]r a bien des chofes qui le dtfent unique- 
ment pour parler , & il y en a bien d'autres qui ' 
s^^crivent uniquement pour fsûre des livres ; deli 
vîent qu'on entend & qu'on lit tant de.méchaates 
choies. 

* Il ne. manque, à beaucoup de nos FrançoTs^ 
pour avoir la réputation des Romains , gue d'être 
cnfèveKs fous plufieurs fiecles, & d'avoir des E«^ 
crivains qui vantent à la pofterité leurs aâions de 
valeur : le tems fera l'une de ces chofes ; n^ 
a*t-il personne t]tti/s'aquitte dignenient de l'ao* 
tFC^' 
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C O N V E K S ATI O Kr 

LA converiàtion feroit leplus g(andi»ài' de 1m 
vie ^ fi les paf&ons des hommes ne les ren- 
dûient pas fombresy diffimuler ,. tout occupez de 
leurs intérêts & de leurs avantages , & par là peu 
fenfibks au plaifir^ pur d'une étroite amitié , te 
d'une communication réciproque' de Um&j&mi* 
Diens. 




tenue 

pour 

de l'efprit. 

* L'entretien de» nouvelles a un avantage* qui 
ne le rencontre que bien rarement dans les autres- 
ftjets de la converiàtion, c'éft qu'on s'y intereflè 
i peu près également ; ii je parle de mes avanta*^ 

Î!S particuliers, les autres y font bien indi&rens^: 
je parle d'une Scienee , ceux qui ne l'ont pas ér^ 
Cudîée-^&'T font guère attentif: oiaiika afEàires^ 

Lé-' d^£- 
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d'Ecàt , & ce qu'on appelle les nouvelles y. tou- 
chent à peu près également tout le monde. 

* On fè plait à donner de refprit & da bien à 
ceux dont on pasle dans la.conver&tion , comme 
û pour en donner il en faloit avoir ; on fe plaît à 
en ôter , comme fi on proâtoit de celui que l'on 
ôte. 

* Uufàçe du caffé & du tabac en poudre font 
des inventions 'admirables pour remplir le vuide 
des converfations ; on fe lauë quelquefois de par- 
ler ^ & dans le même momeni ceux qui nous, é- 
coûtent ne manquent guère de fe laflei: de donner 
leur attention : le tabac ou le caffé font que l'on 
prend haleine. 

* Prétention vaine de vouloir avoir l'amitié de 
tout, le monde ! ît y en a une partie dont l'inîmi- 
tié fait honneur, gens décriez , & qui haïflènt ua 
homiéte homme par antipathie ; il y a après cela 
une autre portion du monde dont l'ihdifFerence eft 
plus commode que ne feroit leur amitié , gens 
médiocres, importuns & defbccupex ; ilrefte en*« 
fuite peu de perfonnes avec lefquelles nous puif- 
lions avoir des liaifons agréables : c'eft. entre ces 
ds, sniers qu'il faute choifir les. amis« 

* Poflèder toutes les vertus , être défait de. tous 
les vices^ n'être jamais: ni médifànt, ni menteur , 
m envieux ; n'être pas vain dans fes penfées , ni 
dans fes avions., ce n'efl pas tout :, il Êiut q>rès 
avoir fait la guerre à tous ces vices pour les cha& 
fer de foi*-même '^ il. faut fe reconcUiet avec eux 
pour les fouffric dans les autres.. 

* Les uns manquent d'efptit , les autres ea 
ont , mais ils ne l'ont pas bien fait;, delà vien- 
pent tous les dégoûts qu^on rei&at àfifis la for 

^ f igute2*Y0us des hommes âna orgudl > ùn^ 

var 
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(ranité , qai n'ayent pa^ refprit rçmpli de leots. 
avantages , qui ne foient pas toujours troublez pac 
le foin de fe faire valoir, de prendre le defluSfd'a- 
xxuifla: des biens ,/de fe procurer des honneurs; 
£gurez- vous , fi vous voulez , de tels hommes ^ 
mais n'en cherchez pas^ 

- Si on pouvoît concevoir le plaifir que donne- 
Toit une fodeté d'hommes fi parfaits , n'auroit- 
on point une idée d'une partie du bonheur ce- 
lefte? 

* Pour C««.. un ami eft un homme qui a la 
patience d'écouter un détail de fon bien, qui ap- 
plaudit à fes prétentions fur les terres voifines des. 
fiennes, & qui convient avec lui qu'elles font les. 
mieuï fituées & les plus riantes de la Province^ 
Pour N ... un ami eft un homme qui l'entretient 
dans la fauflè idée qu'il a de fon propre mérite, & 

Îui €c rend ainfi complice, de (a folle vanité» 
(our L... un ami elt une perfi>nne qui a de 
l'argent comptant , & qui a la facilité de lui 
en prêter dans les frequeus befoins qu'il en a. 

* Il y a des gens avec lefquels on fc trouve 
ieul dans les beux les plus bemx & les plus fré- 
quentez ; & il y en a d'autres avec lefquels on ne 
fentiroit pas la fblitude dans les deièrts. 

* La folitude nous détache des plaiiirs , des af- 
fiiires , de la focieté des hommes , & de tout ce 
qui nous frappe dans le commerce du monde ; 
mais elle nous rend plus attachez à nous-mêmes ;- 
lorfqu'on cQ ièul on forme une e^ece de focieté 
avec foi , dont il naît une forte attache pour nousr 
mêmes, comme il s'en forme entre les perfbnnes 
qui fe voyent fouvent , & qui fe communiquent 
leurs peiifées & leurs fentimens. 

* Je renonce volontiers à ces biens que vous 
^oa^enviez 2^ je vous abandonne ces emplois (ju'.qi} 

h 7 met 
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met i fi haut prix, je conlèntM même i vous a* 
handonner toute la terre ^ & à me réfugier dans 
un coia da monde , pourvu que vous me trou- 
vict un ami homme de vertu & d'èfprît , qui ait 
du favoir fans fentir l'étude,.- qui foit clàîr-voyant 
pour connoître.ce qui fe pïefente à nos yeux , & 
ce qui s'offre aux efprîts éclairer ; mais qui con- 
noiffe encore mieux les hommes que le monde, & 
qui fc connoifle mieux lui-même qu'il ne connoît 
les autres ;. un homme que la reflexion n*am« 
point appe&nti,. & que la vivacité ne rendra point 
léger , dont l'efprit ait de Télevatîon ; mais par- 
deitfus tout cela, dont le cœur foit bonfic grand,, 
qui connoîffe les charmes tfune pure, amitié , & 
quî>î:éfere le plaîfir déjuger faînement de tout,. 
àt comioîire les honunes & k monde , à celui 
d'employer fes talens pour s'y diftinguer. Il m'im- 
porte peu que. ce foit un homme ou une fenmie,-. 
pouryû ,.fi c'eft une-femme, qu'elle ait la Raî- 
fon & la force des hommes ; fi c'eft un hom- 
me , qu'it ait la douceur & l'agrénaciit des fem- 
mes. 

♦'Quelques Icirmens que l'on fafle à fes amis de 
ne les oublier jamais , quelque refo^ution que Ton 
prenne d'en conferyerle fouvenir, il diminuëjpcur 
a peu iorfqu'on\les a perdus , comme na vaifleau 
qui levé les voiles , A qui diiparoit iiifenfiblement 
en s'éloignant: Il ne faut pas blâmer les hommes 
de leurs foiblefles , mais il fe faut plaindre de la 
tiature qui ne donne pas^ aflèz de force pour aimer 

toujours. 

* Je ne fiiî lequel eft îeplus àplamdre,. ou 'de 
iecluî qui ne lait pas ménager Ton l)îen, ou de 
celui qui ne fait pas ménager fon efprit & fon fa- 
voir. Il y a une avarice & une prorafion à craia<r 
'^étfi.pour. les. uns comme pour lea autres.» 
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B..E quelque s- Vie E s E.T nzr 

QU E L Q.U ES U SA CES.. 

CLtitan eft modefte^. affidu aux Eglifês-, ask. 
le croit Chrétien ; cependam^ au milieu d'^ 
ne grande Ville il offre depuis^ longtems des Ta- 
crifices à Plucus le Dieu des richeflës : ouoi 
qu*îl ne s'y verfè pas defàng, fès fàcrifices lont. 
cependant très-réels ;J1 a commencé par lui &« 
crîfier l'iâcUnation au plaifir ^.l'amour de la fb^ 
ciecé , auffi bien que la curîûiité des parures & 
des ajuilemensv, paflions fi . ordinaires i la ieu«^ 
neâè mais fon zele ne s'eft pas> borné là , & il 
n*a pas heiité à immoler à fà fàuflè Divinité \% 
pins chère paffion des hommes^ en prenant con- 
tre fon inclination une femme qu'il n'aîmoit. 
pas: du facrifice de fon cœur il âvpaflë à celui de 
ion efpric ; il a abjuré toutes les^penfées qui n'a« 
w>ient pas de rapport à fes intérêts , & fon . efprit . 
s'efl foumis à ne plus^nièr qu'au «lénage de fet 
fc^ens & de lès richeiles ; il ignoroit prejfque les. 
Batailles & lesTraitex de Paix , ,auffi bien que lei. 
Saints Solitaires qui vivoient dans les defèrts ; il 
s?eft &it auffi bien qu'eux un fyftéme de penféesÂ 
de raifonnemens pour, fè fbûtenir dans la dureté- 
de £i vie : il n'A que deux plaifîrs , -dont l'un eft 
de regarder avec mi^is ceux qui jouïilènt deleuri.. 
biens ^ & rautrede penferfouvent qu'il eft riche:: 
il groffit l'idée de fon bien par des eUimations chi-^ 
meriques ^ & il diminue l'idée du bien des autres. 
|»r de pareilles rêveries ; on auroit tort de lui di(^ 
putfix ces deux £laifirs,^ puUquc pour cela il abon-^ 
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donne tout le rede. £ft-il des Religieux pitis ^af- 
teres ? 

* Rendre fervice pour le feul plaifir de rendre 
fervice , c'eft pour Dondeffe une choie attffi iih 
concevable que le flux & le reflux pour Ariftote. 

* Les endroits d'où Ton tire l'or & l'argent 
font obfcurs , ceux qui travaillent à ce pénible 
exercice font priver de voir la lumière, ils paflèm 
kfurs jours dans un pénible travail : ce n'eil pas 
leulement dans les mines que l'or & l'argent cap- 
tivent ainfi ceux qui travaillent à en avoir. 

* Combien de gens occuper à amaflèr du bieni 
combien de ferieulès reflexions ftûtes pour cela ? 
on s'éloigne de ià famille & de fes amis , on palOè 
les jours & les nuits "en méditations y on court 
des riiques de tant de façons ; cependant voilà un 
Comédien , qui en dan&nt & en fautant a gagné 
deux fois plus de bien que vous n'en avez pu 
amaHër : gens de profonde réflexion y quelle 
honte ! 

* On. ne peut prcfque point cacher un grand de- 
fprdre dans la confcience & dans les anaires ; le 
maintien & les manières le découvrent à ceux qui 
ont la vûë bonne. 

* Quelle joie pour ces ava^-es qui ont commen- 
cé d'aimer l'argent prefque aufli-tôt que leurs yeux 
ont été ouverts. , de voir de vieux Dcbâeurs , qui 
après avoir étudié & avoir enfeigné dans leur jeu* 
neflè tous les principes de la Morale , deviennent 
ciifuite avares , & tout occupez de l'économie 
des biens qui leur font venus! 

* Délivrez les hommes du defir immodéré d'ê- 
tre rjohes , il ne &udra plus de Juges pour deci* 
der à qui les biens conteilez appartioinent , cha- 
cun fera zt&% clair- voyjant pour & reqdre jufr 
tice-. 

•La 
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* LaRaîfon cft pour confolcr ceux qui ne réut 

fîilënt pas ; car elle leur dit , qu'avec un peu de 

patience ils fc trouveront confondus avec ceux 

dont les iùccès ont été les plus éclatans ; qu'ils. 

peuvent trouver dans eux-mêmes le bonheur & la 

iàtisiàâion que les évenenœns leur refufent: mais 

l'ufage renverfe ces confolations , il ne connoît 

de plaiiîrs que ceux de l'éclat ; qui perd le droit 

d'y prétendre eft plus à plaindre que s'il perdoit 

la vie. 

* Chacun fe forme dans fon imagination un (yC» 
tême qui l'élevé au deiTujs des autres ; les riches 
oublient qu'il y a des talens , des Sciences y ua 
niérite perfonnel, tout cela leur ed inconnu , ils 
s'informent d'un homme, & ils demandent, quel 
bien a-t-il ? ils ne connoiflènt point d'autre diffé- 
rence , & en tournant le monde de ce côté-là , ils 
le mettent les premiers en ordre : les vicillardij 
mettent auffi en oubli que la vivacité & l'efprit 




nîere ils fe croyent les plus parfaits. 

* Faire des raifonneoiens profonds fur la con- 
duite des autres , s'çn occuper ordinairement , 
vouloir pénétrer la raîfon de leurs démarches , fai*» 
re fur le champ un plan de leurs intérêts , de leur 
génie, & de leur conduite, y ajouter une réflexion 
qui en décide fouverainement par une approbation 
ou par un blâme , enfin s'occuper de la conduite 
des autrei^ plus que de la fiçnne ; caraâere fade, 
mais très-ordin^rp! 

* Etre fier, méprîfànt, vain, opiniâtre, c'cft 
fe laiflèr aller à fon penchant , cela eft aifé ; la 
nature nous donne ces vices , les dignitez & }» 
grs^dçur les cultivent , & leur fervent d'appui & 

de 
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de prétexte : il n'eft pas aifé <Fétre doux Judidem^ 
d^avoir Te&rit jude & la volonté iSexible ; il faut 
pour cela compter le naturel , & pour les perlbn- 
nes diftineuées vaincre encore le mauvais eflètdes 
flatteries oc des refpeâs. 

* On appelle les femmes des Ouvriers & des 
Arti(àns Madame , on appelle celles d'un^tat fu- 
perieur Mademoîielle ; le& femmes au deflus de 
celles-ci , & plus diftineuées , s'ofFcnferoîent qn'on 
les nommât MademoiicUe^à ne s'oflEènlèntpoint 
qii?on les nomme Madame. 

Nous appelions un Manœuvre , ou un Jardi- 
jaîer^ Pierre, Jacques; les noms de femîllc font 
pcmt' les conditions fupcrieures : les Princes & les 
Evéques , qui fe veulent diftînguer des conditions 
ordinaires , laiflènt leurs noms de famille , & fi» 
gnent Pierre ou Jacques : toutes les extrémitez & 
rcjoîgncat.- 

♦^ On ne cherche point à être dîftîngué dé ceux 

3ui font loin de nous , mais on veut être diftingué 
e. ceux qui nous touchent* 
♦Il y a des endroits où un honnête homme cft 
un homme qui joue Tômbre, le trîéh-ac, qui perd 
fans bruit, qui ne contredit aux volontex de per- 
fpnne , qui rit, qui badine ,. qui s'accommode à 
tout: chei des perfonnes plus dirtinguées un hon- 
nête homme m un homme qui aborde de bonne 
grâce , qui fait les bienféances , qui eft fincere , 
qui ne dit rien où fon cœur n!aît autant de part 
que fon eftrit , qui eft defintereffé , toujours 
prêt à rendre fervîcc à fes amis , & qui n*a 
çièn tant en horreur, que la rufe & la fotte va- 
nité. 

♦ Un fot lavant eft deux fois fot , un fot favant 
i& riche, eft trois fois fot. 

♦-I^ç.ver fe met aux meubles , la rouillé au fer. 
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la vanité aux richeilès, & la préfomption au mi^ 
site. 

♦^ Ah Pieté, Reirgîon T vous avea bien fait d*oî>^ 
donner aux hommes d'être fidèles, à leurs femmes^, 
lànis cela il n*y auroît pas tant de femmes dans vos 
întcrêts ; iS vous n^iviez pas recommandé la fidé- 
lité & la droiture,, tant de gens d'affaires qui ne la 
pratiquent point Jae vous préchcroient pas à leurs- 
Commis ! 

♦-Il y a des hommes dont les vices Ibnt fi com- 
muns & fi bas en même tems , qu'ils n'ont rien 
à craindre de la critique; je ne fai fi ce n'eft point 
une eipece de vanité à de telles perfonnes,decroî- 
Te que ceux qui écrivent ayent penfé à eux , & 
qu'on ait voulu les peindre. 

* Rien ne témoigne mieux TexceUent difcerne- 
ment des fiîmihes y, que de voir qu'elles méprifenL 
dans les hompes les manières efiemitiées qu'ils^ 
contraâent auprès d'elles^ 

* Un homme qui s'aime dans la fimplicité ^ eft 
plus vain que celui qui eft dan5 la magwficœce^ 
ïaiis s'y attacher. 

**Laiflèz les Turtacesààns Tentêtement où îîsc 
font d'eux mêmes; laiflfèz-les faire par leur vanité* 
le dîvertîfrement.dcs làges: Que fi cependant vous. 
en êtes offenfé , & que vous en vouliejL tirer queK 
que vangeance, n'en cherchez point d'autre moyea* 
qu'en les aidant par vos relpefts apparens à s'en-^ 
têter de plus en plus d'eux-mêmes , & à arriver 
aînfi au dernier point du ridicule où ils touchent . 
déjà. 

* Il n'y a point de gens plus à charge dans la:; 
focîeté , que ceux qui ne favent les bienféances. 
qu'à demi ; ils font defîrer de pouvoir toujours, 
trouver des hommes qui ayent ou la politelTe du. 
çpurtiûu^ ou la fimglîcîté du payfiii.. 

* L'air- 
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* L'air précieux & vain , cft com^'eux pow 
les jeunes gens conunie l'air de la petite vérole ; 
quand une perfonne en eft malade tout le quartier 
pu elle habite e(l expofé. 

* Il n'y a point de plus grande marque d'or- 
gueil , que de s'imaginer que tout le inonde en 
a, & de iie pouvoir fouffirir les moindres eflèrs 
de ce vice. 

* Que n'eftrîl poffible de mettre des bornes i 
nos idées, pour déterminer jufqu'où la perfeéHon 
s'étend , & où commence l'extrémité qui fait le 
vice! Que nepeut-on marquer fur des limites, îd 
£nit la politefle, & là commence la vanité; id fi- 
nit rœconomie,& là commence l'avarice; ici finit 
le courage, & la commence la témérité ; ici finit 
la pieté, & là conunence la fuperAition! 



Des differenjes conditions. 

CRefoff eft puîflàmment riche, dit Àrijie , il a 
vingt fois plus de revenu que moi ; tout le 
monde lui porte envie , & perfonne ne me regar- 
de: cependant je vois peu de différence de fa vie 
à la mienne ; fa garderobe cft pleine de riches ha- 
bits : après avoir bien délibéré à fon lever lequd 
jl mettra , il n'en fauroit mettre qu'un : il a un 
Cuifinier, un Maître d'Hôtel, un Sommelier, & 
tous ces emplois n'ont que la même fonâion de 
lui préparer les rôpas aux heures qu'il le fouhai- 
te: ils ont foin de lui chercher les premiers petit5 

fois, & toutes les nouveautez en légumes, en gi- 
ier & en poi/Ton font fervies fur fa table deux 
mois avant qu'elles foient communes , & avant 
qu'elles foient bonnes: pour moi je ne m'informe 
point fi ce qu'on me donne eft pris au marché, ou 

s'il 
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s*U vient de Provence par un Courrier , je me 
contente qu'il foit bon : Crefon a derrière lui qua- 
tre laquais pour lui fervîr à boire, un feul me fuf- 
fit pour m'en donner tant que j^en veux , il eft in- 
ceflàmment importuné de Notaires & de debi« 
teurs , il eft contraint de paflcr la moitié du tems 
en difcuffion avec eux ; pendant que je m'entre-* 
tiens avec quelqu'ami homme d'efprit, de choies 
plus agréables : qui eft le plus heureux à*Arifte ou 
de Crefon'i 

* Je ris quand je vois un Peintre, un Muficîen 
me parler de leur Art , comme s'il étoit l'unique 
choie au monde qui mît le prix au mérite des 

fens: j*en vois, mais rarement, d'autres qui font 
^cintres , Muficiens , fins avoir de ces profeflîonsf 
d'autre idée que celle que tout le monde en a; je 
les eftime , mais je remarque qu'ils excellent ra- 
rement; & je ne fai fi ce n'eft pas un bien pour les 
Arts & pour les profeffions de la vie, qu'il y ait 
des gens qui en foient entêtez. 

'^ Il y a moins de différence que bien des per- 
fbnnes ne le croyent, d'un homme heureux à un 
malheureux ; ce qui caufe l'envie des autres par 
fon éclat, ne donne pas toujours de grandes Citi»- 
faâiocts \ ceux qui le poflèdent. 

* Le commun du inonde s'étonne quand il vok 
un Reli^eux agir comme les autres ; il fenible que 
leur habit extraordinaire ait dû les dépouiller des 
foibleflès de l'homme , & même de fes necef^ 
fitez. 

* Une perfonne mariée a de l'amitié pour une 
autre; un des premier effets de fon «nitié, c'efl! 
de fonger â la marier: tm Religieux aime un jeune 
homme , & il fouhafte de lui voir embrailèr fbn 
état;^ainii chacun connoît les douceurs & les sH 
vantées de fa ptofeâion, 

•La 
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* La plupart des hommes comptent pour rte 
d'être hommes , & quelquefois même d*avoir de 
l'efprit ; il leur faut des charges , un cortège, & 
de grands biens ; les PhUofophes & veulent ibu^ 
tenir par leur efbrit & par leur conduite, mais au- 
-cun d'eux n'a pu encore changer l'opinion publî* 
que ; cependant le defTein paroît aiië : car ne fè^ 
Toit-il pas de l'intérêt du public, dont le plus grand 
nombre ne jouît pas des plaiiirs de l'éclat & de 
l'opulence, de diminuer l'opinion qu'on ea-a, & 
de convenir qu'on s'en peut palier r malgré cela 
ceux qui n'y peuvent f rétendre font ceux qui y 
mettent le prix. 

* Celui qui veut être du nombre des Philolb- 
phes , qui font confifter leur bonheur & leur mé- 
rite dans le mépris des autres , n'a qu'à raifembla- 
dan» fon e^it les opinions des gens de robe pour 
ceux de l'épée , celle que les gens d'épée ont de 
leur côté pour la robe , l'idée qu'ils ont l'un & 
l'autre pour toutes les conditions Inférieures ; joia*- 
drc à cela les opinions que le Clergé relier Se 
fcculier ont réciproquement l'un de l'autre, de 
^ette manière il fe formera un par&it m^ris de 
tout. 

* Ceux qui ne confiderent que le dehors , & 
^ue l'agrément des conditions de la vie, font fit- 
jets à la plus trifte des paffions quie(irenvie;ceQX 

2ui approfondifTent les peines de chaque état n'f 
)nt pas fi fujets. 

Onvoudroit avoir le crédit & la renommée des 
Minières & des Généraux d'Armée , nfiais on ne 
voudroit pas paûèr le jour & une partie des nuits 
«u travail , & dans l'inquiétude & le foin des afiTal- 
res 9 ni être dans l'occupation d'efprit où elles met* 
tent : d'autres voudroient avoir l'efprit auffi grand, 
auâi net & aoâi profond comme Pafcal.; nais on 
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ne voudroît pas facrîfier fa fauté & fà vie à une ex- 
trême application, d'autres voudroient avoir Ten- 
Jouëment de Voiture^** Tefprit de S. Evremond; 
mais on ne voudroît pas négliger fa fortune & kl 
affaires comme ils ont fait: il n*y a peut-être rien 
qui contribue davantage au maftieur 4es hom- 
mes, que ces dcfirs qui ne peuvent avoir aucun 
eflFet. 

* Ceux qui aiment les plaifirs fe raffemblcnt, 
<:eux qui étudient cherchent les Savans ; de même 
que les hirondelles volent avec les hirondelles 
les corbeaux avec les corbeaux : il n'y a que leig 
^Iprits malins qui ne cherchent point leurs fem- 
blables , mais cks dupes ; de même que les vau- 
tours ne cl^erchent point des vautours , maïs des 
proyes. \ 

* Qu'ont f^t ces malheureux , dîtes- vous , qui 
font obligea de prévenir le jour par des travaux 
rudes & pénibles, de IbufFrir les rigueurs du tems 
& les befoins de la nature, pour lefquels il n'y a 
dans la vie que du mépris & de la peine à effuyer? 
Et moi je vous demande, qu'ont fait ces malheu- 
reux dont l'eKprit eft agité par des foins, tourmen- 
té par des inquiétudes , toujours émû par l'hon- 
neur ou piqué par le mépris, & fouvent bandé 
fiir des afraîres dont l'application altère leur ûn- 
té , & change leur tempérament ? vous ne croye^ 
j>as la comparailbn égale ; cependant j'en vois, & 
plus d'un , qui expirent dans les lambris dorez a- 
vant le tems, à qui les peines de l'elprit ont avan- 
cé la mort ; trouvez -moi parmi ceux que vous 
. plaignez tant, des hommes que les peines du corps 
ayent accablé de même? 

♦ Quelque parti que l'on prenne l'on a dans A 
profeffion de quoi occuper tout fon cQ)rit, pour- 
vu qu'il ne foit pas In4utct 
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De l'Homme médiocre^ 

L'H o M M E mcdîocre a un avantage particulier 
dans le monde, c'eft qu'il trouve par tout 
des femblables , des gens que la fympathie pré- 
vient en fa faveur, à qui le défaut d'occupation 
fcrieufe laîflê tout le loîfîr de converfer , de 
jouer & de badiner : les grands hommes ne troor 
vent pas (i aifément des ^mblables. 

* Laiflèz Tellujîn décider fur les mots Fran- 
çois, blâmer les meilleurs Auteurs de s'être fcrvi 
de quelques-uns qui ne lui plaifent pas, & s'ériger 
en Juge fouverain de notre Langue qu'il ne lait 
point: laiïïex-le & fes femblables ufurper ainfî à 
peu de frais la réputation de gens de lettres ; ceox 
qui médîfent font pis. 

* Je voudrois pour calmer l'efprît de tant de 
gens , qu'on leur pût faire comprendre qu'ils n'ont 
point à répondre devant Dieu de la conduite de 
leurs voîfins. 

* Il e(l des gens qui ne font pas nez pour <Ere 
du bien ; vouloir s'attirer leur approbation , c*eft 
vouloir faire chanter les poiffons, & faire taire les 
cilèaux. 

* Un eiprît médiocre qui garde une contenan- 
ce grave, qui écoute làns applaudir, qui ne lonë 
point , & qui parle avec circonipeâion , a bien 
des femblables. 

* Les plus honnêtes gens & les plus vertueux 
ibnt ceux qui paroiflent tels; mais les plus fins ne 
fontps ceux qui paroiffent fins. 

* Il faut à un homme médiocre de grandes oc^ 
calions, des rencontres extraordinaires, & des 
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ens d'un mérite rare pour arriver à fes fins ; pour 
in habile homme il n'y a point de rencontre^ 
>oînt d'événement, quelque fimplè qtfil foît,dont 
1 ne tîre avantage , point de caraâcre d'hommes 
îont îl ne puîflè tirer quelque utilité , & qudquc- 
bîs point décident ni de contretemps qu'il ne 
îaflè tourner à fon avantage. 

* Quand vous voyeï ^^ocher de vous C//>/- 
^Ao», Ibuvenex-vous qu'il eft fins polîteflc, fans 
sfprît , rempli d'entêtement A de vanité ; avec 
cette précaution vous ne foet point furpris de fon 
procédé,. 

* Il eft plus difficile de traiter avec un fenorânt 
qu'avec un habile homme; il n*y a rien lur quoi 
vous puiffici compter en traitant avec un tel 
homme ; vous ne pouvei pas m^me faire état qu'il 
ne fera rîen contre fon intérêt. 

* Il fait beau voir des demî-Iàvans (ans autre 
mérite que celui d'une contenance grave, & d'un 
dîfcours précieux, remplis des mauvais ouvrages 
des Anciens comme des bons , fe récrier contre 
l'ingratitude du ficelé; ils devroient bien être con- 
tens de ce que la République les laiflè vivre dans 
l'oifiveté, fans les obliger à choîfir un genre d'oc- 
cupation, où leurs bonnes adîons & leur bonne 
conduire donnât des leçons qu'on n'auroil point 
la peine de lire. 

* Pfton compoiS de fentîmens & de maximes 
dont il s'eft entêté, opiniâtte à ne point perdre de 
vûë un caraéèere qu'il s'eft propofé pour parvenir 
à ce qu'il prétend, s'eft fait un naturel fuivant que 
fon elprit & fon goût lui ont fuggeré ; on ne l'a 
jamais vu rien dure ni rien faire naturellement : 
privé aînfi de faire rien avec grâce , il n*a pas à 
prétendre aux plaifirs de l'amitié ; il ne doit pré- 
tendre qu'à remuer les affaires du monde, à quoi 
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il $*eft dévoué : on ne doit pas craindre qu'il braf- 
,que perfonne par chaleur, ni qu'il manque de re- 
.tenue & de diicretion^ il manquera plutôt de re- 
xonnoifTance & de cœur« 

* N'avoir du goût que .pour les choies élevéec 
& fubfimes, ne le pouvoir, accommoder des me- 
.diocres, fouffrir quand» on ^n entend dire; mau- 
vais caraâerel II y a bien à cela un mérite qui 
fiiit goûter les choies élevées,, mais mérite très- 
bornéi avec une plus grande capacité on recon- 
jioît que pour le bien de la ibcieté il le^Êiut ac- 
commoder au médiocre. 

* Il n'y a que la force d'efprît qui,puîflè domp- i 
ter dans les hommes la vanité & l'inquiétude; de 
là vient que tous les hommes médiocres tombent 
dans ces ckux vices. 

* Les gens vains avancent peu dans leurs ap- 
plications , l'effet de leurs aâions au dehors les, 
occupe trop: ils font comme un Peintre qui n'a 
pas dotlné quatre coups de pinceau, qu'il quitte 
pour s'écarter, & pour voir l'effet de fon travail; 
il retourne donner quelques coups de pinceau , 
mais il quitte encore; &pailant autant de tems à 
regarder comme à travailler, il avance peu. 

* Clairon fort dès le matin de chez lui , il va 
chez un Notaire pour s'informer fi Dorifte a pris 
de l'argent pour payer la charge à laquelle il le 
fait recevoir: le Jfïotaire qui croît que Clairon a 
des motifs d'intérêts de s'informer de cela, lui dk 
ce qu'il en fait, ignorant que cette curiofité n'eu 
que l'effet d'une inquiétude qui poflède Clair»» y & 
qui le porte à s'informer de tout : au Xbrtir de là 
il va demander à un Marchand combien il gagne, 
& à un homme d'affaires combien tel traité lui a 
rapporté : il s'informe auffi d'un Officier d* Ar- 
mée^ (i fon General fit £bn Revoir daas une telle 
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^ccafion ; & comme on ne lui répond jamaîj 
lettemcnt , il fàît des réflexions & des conjeâurcs 
.^ag^es, fur ce qu'il apprend, & va auffi-tot com-. 
Lnuniquerfes reflexîoiK à d'autres : il condamne* 
fans appel ,un General d'Armée fur une parole, 
qu'il a mal entendue , &iur laquelle il a conçu 
un..plaii d'idées fur le champ > ou bien il déclare' 
un homme d'afFaîfe ruiné fur de pareHIes conj^c-' 
tures : & il fait monter les profits d'un aytre â des 
fb mines immenlès : pendant qtfil s'occu^ de 
tout Cela, où il n'a point. lieii de .prendre mterêt. 
par fon état, il laîfTéfonbiendc'campagnç à l'a- 
bandon , fcs affaires en defordre , fon époufe feu- 
le, & fes enfans fans éducation* 

** 11 n'efl: pas tefoin de pari» continuellement 
de table, de mets, de vin, & de liqueurs, on peut 
être de grande cher^ uns s'en tant occuper. ; il 
n'eft pas befoin non plus dç parler con^tinuellc- 
-ment de contrats & dlnteréts d^argent pour être 
riche, ni pour le devenir ^^ une telle habitude tàk 
plus de tort à la réputation , que de bien aux 
affaires. 

* Il y a une fauflc prudence qui ne ïauroît allet 
aux fins (qu'elle fe propofe, par un defîr d'y aller 
dîreâemènt , ikns faire de pas qui n'y tendent; 
comine on -trouve rarement des voies fi droites , 
il arrive que ceux qui ont pris ce parti, le tiennent 
dans rina£Uon ; ils ne lîfcrit point faute de ^trou- 
ver des livres entièrement aflTujettis à leurs idées f^" 
ils veulent des miaximes , mais ils ne peuvent le 
refoudre à les chercher dans rhiftoîre ou elles font 
&mëes; ils. ont des vues, mais pour les tenter il 
faut haïarder une* infinité dé démarches , c'çft k 
quoi il$ ne fe peuvent refoùdre: cette fauilè pru- 
dence eft peut-être k plus grand obftacle au 
progès^ 
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* Il y a dans le monde des demi-fàvans & dei 
demi-prudens ; les uns font les difputes & les au- 
tres les brouilleries. 

* Il manque aux uns de la reflexion & du re- 
cueillement d^efprit, c'eft le vice de tant de gens 
diffipet ; il manque aux autres de la connoiilance 
des hommes, c'ell le défaut de tant de perlbnnes 
retirées. 

* iJn çrand courage fins prudence , un grand 
feu oefpnt ïkns jugement , un grand lele - fiuis 
modération , une grande beauté fans modeftie, 
de grands biens fans conduite; avantages de peu 
de conféquence ! fourc^ de gens médiocres ! 



Du MERITE Pe&SONMEL ET DES 

Grakds Hommes. 

IXtf y a un delavantage pour les belles peribn- 
nés qui fe veulent taire peindre; les Peintres 
ne pouvant rien imaginer de plus beau , ne les 
&uroient flatter ^ ni pour la perf^^âion de leurs 
traits , ni pour la vivadté de leur teint ; cela 
falit que leurs portraits reilèmblent à ceux des 
perfonnes moins accomplies., & que l'on a flat- 
tées : Il -en eft de FEloquence comme de la 
Peinture, on jic ûuroit employer pour le vrai 
mérite, que les louanges que la flatterie donne 
à d'autres.; les uns les méritent, & les autres 
ne les méritent pas; différence imperceptible au 
tommun du monde , confufion avantageulë pour 
les gens médiocres! 

♦ Il eft des gens dont l'ame eft naturellement 
grande , leur elprit eft vafte , leurs idées font 
ruUimes ; ims ils Uis laLûfent pas d'être fujets 
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az mêmes foiblcfles que les autres hommes ; 
^ils tombent dans le vice y Us vont juiques aux 
lemieres extrémités , & ils entraînent une infi- 
lité d'autres f s'ils y embraflem la vertu , ils lu 
>oiiiIènt au plus haut degré , ik fondent des 
3rdres , & ils engagent dans leur vertu beau- 
croup d'autres perfonnes: leur propre eft de do^ 
Enincr , & d'aUer loin en quelque^ choie que ce 
Coït. 

* Le propre du vrai mérite eft d'imprimer da 
reQ>eâ fans en exie^, de âdre naître de l'attar 
che lans la techerGner , & de ne pouvoir être 
oublié de ceux dont il a été une fois connu ; 
que il à de tels avantages fe trouvent joints les 
grands fpccès , c'eft un mérite accompli ; mais 
n les fuccès font accompagnes de la haine des 
hommes, le mérite eft imparfait. 

* Une vertu médiocre a befoîn d'être oppo- 
fée au vice qui lui eft contraire , pour recevoir 
tout fon éclat ; mais une vertu éminente brille 
par elle-même. 

'*' Les hommes vicieux & les libertins relèvent 
réclat de la vertu , & fervent malgré eux à fiure 
aimer le bien qu'ils haûflènt. 

'^ Il y a un ientiment qui £ut diicerner 
fans raifonnement la vérité de l'apparence, & 
qui trouve dans lui-même le difcernement du 
phis ou du moins parfait ; c'eft ce difcernement 
qui forme les grands hommes , dont la péné- 
tration l'emporte de beaucoup fur ceux qui ne 
peuvent dîfccrner que par règle , par art & par 
méthode: cependant le fèntiment eft de ces cho« 
fes qu^on ne fàuroit communiquer y & que la 
nature ne prodigue pas. Il a j&lu^pour donner 
les règles de la polidque & de l'éloquence, exa- 
miner la CGÔxduite des habiles : on a fait là deilùs 
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4es règles & des méthodes aulquelles îlç, n'avoîem 
^jamais pcnfé y & qui ne làuroieiit feîre que des 
•gens médiocres ; ce n'eft pas la faute de deux qui 
cuftîgnent de n'en pouvoir montrer davantage. 

*-Ce n'cft pas l'àÛeur qui a reprelènté la piè- 
ce, qui raîfonAc le plus lur fbn fuccès ; ce n'eft 
pas celui qui allumoît le feu d'artifice , qui dit. 
mieux l'effet qu'il a eu ; ce n'eft pas même celui 
qui a eu le plus de part à la viftoire d'une armée,, 
qui peut mieux difçourir fur la bataille: en tout, 
-railbhner & agir font deut choies bien différen- 
tes. 

* Dans tous les grands fuccès attribuer tout au 
bonheur, 6u tout au mérite, ce n'eft pas penfer. 
jufte. 

* Ceux qui parviennent, trouvent, des obfta- 
cles auffi-bien que ceux qui demeurent; mais les 
uns les fiirmontent ,. & les autres en fpm ar- 
rêter. 

**I1 nY a pomt de défaut naturcr-, point de 

contrariété dont un efprit fuperieur ne puiidè tirer 

avantage d'un certain côté ; & U n'y. a poîjQt de 

•bonne qualité ni de bonne difpofîtîon qui ne puif- 

fè nuire d'une certaine manière., 

* Pour -s'appliquer fortement à une chofe , il 
faut fortîr en quelque façon hors de foi-même; 
delà vient que ceux qui excellent- ne témoignent 
pis trop de fàtisfaâion d'eux-mêmes , & qu'ils ne 
^nt pas délicatSi, 

* Celui qui ne voit pas qu'il auroît pu mieux 
faire, manque d'e%it, celui qui en a afTez pour 
difcerner les fautes qui lui échapent dans .les cho- 
fes mêmesoùilréuffit, & pour avoîj: la vue at- 
Ç^chée £hr une idée de perffcâion au-delà de celle 
qù il fe trouvé; un tel homme peut prétendre aux 
plu$ grands fuccès. 
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*" Délibérer , douter , pefer les chofts ^ c'eft^ 
l'éfct d'un métîte- ordinaire ;. maïs- voir tant de 
moyens pour venir à fon but,fe ientir tant de for* 
ce pour Cirmonterles^obftacles, qu'on n'eft point 
en balance, &4u*ôn ne penfe point à douter ;c'cft 
l'effet d'un mérite rare.- 

* Ce qu'on fait par choix & après avoîr délibé- 
ré , ne fauroit êtr^ que médiocre ; pour aller loin 
îl faut être porté aux chofcs d'une manière fi forte, 
que l'on n'ait point de doutes» 

* Unfpurbe dont le fond eft bon,quî OMitraînt 
ion naturel pour mettre l'hypocrifie & la milice 
«1 uiàge, ne làuroit être qu'un fourbe mediocfe- 
dans le fuccès : mais un hypocrite qui fe croît un 
Ikint, un fourbe qui fe croit l'équité & la jufticc 
même ; voilà un honame propre à aller loin , . c'eft 
dcquoi faire uir«Cromwel. 

* Pour bieti réiiflir à tromper les autres, il faut 
être trompé foi-même; delà vient le progrès des 
fkmeur feduôeurs. 

* Il y a de certains vices iquî contribuent da*- 
vantage à fa réputation , quand ils font fécondez 
d'une grande vigueur d'efprit, que des vertus mé- 
diocres. 

* Le commun du mcMide prévenu par les grands 
fuccès dans les Sciences ou dans la guerre, écou- 
te avec attention ce que ceux qui ont excellé di- 
fentfur les autres profeffions , perfuadé que ce 
font de grands hommes : mais on devroit tirer une 
<x)nfequence bien différente de leur grand progrès, 
c'eft que s'étant fortement attachez a là profcflion 
où ils ont réuffi , ileft à préfumer -^ qu'ils igno- 
rent les autres ; de cette manière, on ne prendroit 
point de fauflès mefures en feivant leur fentiment 
fur des choies qu'ils ignorent j& fouvent on nefe- 
roft pas fcandalifé de leur peu de religion. 
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* Il y a dans le grand jeu , comme dans les 
grandes affaires , un plàifîr inconnu aux gens mé- 
diocres , les nuits palTées i veiller , une foule de 
perfonnes aufquelks on a à. répondre y la multita* 
de des différentes penfées qui occupent ^ tout cela 
a un charme pour ceux qui peuvent fupporter les 
fiuigues uns abbatement, & concevoir beaucoup 
ëe choies uns confufioa; à la venté ua fi grand 
mouvement, & une (I grande agitation (croient an 
ibpplice pour ceux qui les plaquent , mais leais 
ciprits font diilèrens. 

* Les manières fpirituelles de Moffel , ik poK- 
teâè & £3L circonipeâion dans fi:s démarches , Ta- 
drefle de fon efprit dans la converfation ; tout ce- 
la pouflë à une perfeâion bien au-delà de celle où. 
les hommes ordinaires s'ei^ tiennent , fait lèntir 
dans lui une fuperiorité qui lui attire une haute ré- 
putation: à peiné Fa-t-on connu, qu'on ne ûu- 
roit concevoir comment il eft di^racié ; un ïênl 
homme a raifbnné autrement , en di£uit que la 
profafion qu'il faifoit de fon efprit dans fes ma- 
nières, le mettoit hors d'état d'en avoir allez pour 
la conduite des affaires : fi ce Pbilofophe a ratfon- 
fiéjude, combien de gens en jugeoient mal! 

* Un homme au comble de la vertu ne fait pai 
teflexion qu'il eft vertueux;, de même un homme 
plongé dans le dernier defordre, ne (ait pas réfle- 
xion qu'il eft vicieux. 

* Ce n'eft pas toujours le mérite éclatant & 
recompenfé qui frappe le plus vivement ; on voie 
des honunes en qui la vertu opprimée e(l mille 
fois plus aimable, qu'elle ne l'ed chargée de re- 
compenfes. 

* Toutes les chofès extérieures font tort ï un 
grand mérite , elles lui ôtçnt la gloire de fe foûte- 
nir de lui-m^e. 

♦Ou 
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* On apprivoiïë aifânent les moîneauz & Tes 
pies y mais on ne lauroft ajppriveifer Tes roflignols 
ni Ses afgles ; ce n^eft pas leuTement parmi les ol- 
féaux Que le mérite a quelque chofe de farouche 
& de lauvage. 

* C'èft une réverfe de mélancoirque St ccnce- 
voir des idées de perfèâion lans foiblefle & Cuit 
ih^lité y quiccmqne voudra faire des hommes fu^r 
ce modelé ^ fera des fiupides y ou au. moins des 
gens kres-medibcres. 

* Pour exceller & pour parvenir , îT feut luîvre 
§bn gpme ; ce génie n'efi jamais fî pariait , qu'il 
n'hait quelque fnégalité; moins il en a ^ & mieux 
ei'eft ;. mais il ne ie £iur point mettre en tête de 
n'y en point làiHèr : cehii quT a ordonné toute la 
nature , a vouru qu'il n'y efit rien Cins défaut que 
lui ftul ; il a làifTé des taches aux affi-es les plus 
éclattans, & on les détruiroit plfltât que de ks 
leur flter. 

* Il y a un plailîr â poficdbr de grandes lumlc- 
TCSy à raflèmbler dans fon efprit une infinité de 
connoiilàncès fiir rHiftoire, lut les Sciences^ & 
far le caraâere des^ hommes; roor ceîa orne plus 
nn grand efprit,. que les meubles- les plus magniff^ 
ques n'ornent un grand appartement. H y a ua 
autse plailir pour le moins aufH grand pour un 
gnuid cœur qui foûhaite du bien à tout le monde ^ 
qui voudroit ne voir que des gens heureux , qù! 
prévient les prières de fès amis ^ qufs'interefTe au- 
tant qu'eux dans tout ce qui les touche,& qui n'èft 
jamais vufdé dt fentimens de generoilté ft d'hon- 
neur : il efl rare de trouver ces deux avantagés 
ndSèmblto ;. quand ils fe peuvent sencontret its 
forment un grând^hommr. 

* Les Prophètes n'bnr pas reproché aux hom- 
mes la peûatcur de leur e^rit^ rbbfcuritéde leur 
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jugement, ni la légèreté de leur imagrnation ; iTr 
leur ont reproché Ta dureté de leur cœur : c'd 
donc Tcndroît défeéhieux des hommes. 

* L*habile Muficîén ne pouflc pas toujours & 
roixauflihaut qu'elle peut aller, mais il ménage 
là force pour furprendrc quelquefois ; & lorfgue. 
Ton croît fa voîï'auflî haut qu*îl ,lâ peut poufler, 
on eft furpris de rentendre l'élever bien au dcflûs : 
il en eft de même des talens de l'efprit, celui qui 
£iit penfèr des merveilles, n'en doit pas toujours 
dîfe; il y a des occafions ou il peut faire fèntfr fa 
force,-, maïs il la doits ménager,, ies belles chofts 
ne veulent pas être prodiguées. . 

* L'àbondance..du bien , & la fcperîorîté de J'rf 
)>rif, rendent les gens attachez à leurs manicres; 
moins complaiûns^ plus renfemiez dans eux-mê- 
mes, ils fentent qu'ils fe peuvent palier des au- 
tres; au lîeu que la mauvaîfe fortune,-* Je dé- 

.fàut de fuperiorité d'efprit les rend complaiûns 
&ns attache à aucune, manière,, prenant aif?ment«^ 
celles des autres , & les &it chercher dans leurs 
amis l'appui qulls ne. trouvent point dans eux- 
mêmes. 

* Rien n^eil plus, â charge qu'un mérfte hors de 
la place,., reconnu du public, mais plaint & fins- 
emploi 'y un mérite inconnu feroit moins à. 
charge. 

* C'eft une chofe bîçn commode, que Ton ait- 
attaché la confideratiûn & les préférences aux ri- 
cheffes, & non pas au mérite ! Quelle peine n'au- 
toit pas Camille qui a deux filles a marier, fi l'u- ' 
làge exîgepft qtfîl les.dqtmAt à ceux qui ont plus 
de mérite? l'un y prétcndroît par la vj[\racité, par- 
la mémoire , par4me grande leâuré ; ûti. autre 
prétendroit par un jugement folide,. par unepro- 
fbnde réflexion /& {>a^ une grande conno&Uncc 



<îd monde & dés ieplh du ccrur de l'homme ; un 

tioîfiéme ne manqueroit pas de furvenîr, qui mé- 

priferoît les nuttts ;. & quî avec un extérieur fort 

étudié, des manière» tres-polîes, & avec beaucoup 

de mediocf es talèns propres à réjbufir, voudroit 

-petûiadcT Camille que là fille feroit plus heureufe 

avec lui qu'avec les autres. Dans quel embarras 

ne feroft pas ce pcre fans périéti:ation?& dans quel 

ennui Vcé filles ne tomberoîent-élles pas ,- de Voir 

Wnt de difficulté à leur hymenée après lequel elî^s 

fbupîreht ? La coutume lève tojas ces embarras; 

cVft au plus riche que ce perc , fiiîvant Tufage, 

doit' donner fa fille; il M compter l'argent Juger 

qui en a plus ou moins. 
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Ili y a dîffcrens mérites , dont les eiFets n'ohtïîeh 
defemblabîe; il y a un mérite* à poflèder un 
grand nombre de Sciences, il faut pour cela un ejp- 
prit vafte; il y a un autre mérité à connoître avéfc 
trn dîfccrnement juftc les chofes qui fepréfentcnt, 
pour en diftînguer les rd&hs & les mouvemens; 
ces génies font propi:es'pour lés affaires ; autant 
.que les premiers font aâSfs à parcourir difFerens 
àjets, autant ceux-ci font refcrrCit à connoître à 
fbnd cequîTe'préfcnte, fins porter leur vûë plfis 
loin,* leur talent eft la profondeur; de tels efprits 
témoîgi»8nt leur habileté par leur conduite, leurs 
paroles & leurs dilcours n'en découvrent rien ; 

Î[ue s'ils n'ont pas dTiçureux fuccès ils meurent 
^s réputation. 

* Cçux qui font chargea de l'intérêt' des Prin- 
ces , & du deftiri des Royaumes , peiiverit huployer 
l^difliffiulationy le^deguifément, laTufcà l'artî- 
^ • M 6' fice 
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fice povir venir aux fias utiles qu'ils ont en vue; 
Fimportance de leurs affaires mérite qu'ils n^U* 

Sent d'être uimei : mais pous les parricu lires la 
roiture & la fimpUcité leur coavient mieux ; 6c 
de la nature dont leurs affaires font ^ elles ne mé- 
ritent pas qu'ils perdent kt confiance & Taniitié 
de leurs proches & de leurs voiiins pour s*en pro- 
curer k fuccès. 

♦ Il n'y a point d'entr^rife dont on ne pût vc- 
ntr à isout,. u. on avoit met de pénétration pour 
voir Hettemcnt les. moyens qui y condui£bnt^& un 
tempérament affez robufte pour fbûtenîr lafatîgue 
du chemin quieft quelqjacfoîs long. 

♦ Tout ce qui arrive dans le monde a des caur 
Ifes réelles ^ fent prochaînes, foît éloignées y il faut 
l'application pour les démêler : mais tout le mon- 
de ne le peut pas , on ne s'en veut pas donner la^ 
peine, il cft bien plus aîfédedîre, c'eftunbon- 
beur , c'efi im malheur ;, aufii ed-ce le parti que 
l'on prend d'ordinaire- 

♦ Le froid de l'hyver n'eu cas moins utile à la 
nature, que lé cbaud.de l'été; ces cho£bs toutes 
confersûfcs concourent à la: m£me fin.: il. en eil de 
même dans tout le monde; les Royaumes ont bcr 
ibin de Princes guerriers , & de pacifiques ; la Reli- 
gion de Théologiens aufteres , & de rel&cheï. 

*^ Combien at petites, chofes dans le monde ? 
quelle quantité prod^ieufe d'oi&aux 9<Ic poiiTons, 
d'inlèôes, naîme j quelle variété dans leurs figu- 
res & dans leurs plumages !. la vûc s'f^rd, & 
n'en faur.oit rapeller la. moindre partie :, Combien 
d'efpeccs (^ fleur»? quelle varijeté dans leurs cou- 
leurs! ces petites chofes étoient-elles néceflàires 
pour le maintien de l'Univers? fi cela eft, c'eft 
une preuve que les grandes, chofes. ont befoin du 
fecours dçs plus petites.. 

• Tou* 
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* Toute forte de ieDtimen& & d'dpcits s*emre- 
tiennent aîfément parmi une Nation quand ils y 
foju une fois répandus : il fkut pour introduire Ta. 
haute valeur & la dîficipline exaae, des elprits da 
premier ordre; quand les modèles Ibnt donnez de 
main de maître, & imprimez par de grands exem- 
ples ^. les hommes médiocres copient les plus bel- 
les choiè^ *. & & fburniilènt des modèles ; ainfi il 
faut des eiprits fuperieurs pour fonder des. ordres r 
ils donnent des règles, des exemples, & leur e^rît 
s'y conferve , & pafTe des uns aux, autres ; sant 
les 'hommes prennent ai£ëment des impreffions. 

* La vertu prend naifEuice dans la peine & les 
béÊDins,. eUe procure Taboudance & le tiepos , & 
Us la. détruiicnt. . 

* D^où. rient que le plus vieux courtfôns font 
les plus habiles, & qu'en aôaires les pecfonhes 1- 
gées le cedentà ceux qui. ont pUis de feu & plus de 
vigueur d'efpritS c'edque la. Cour eu une routine 
ou Vxxùgç donne beaucoup d'avantage ; mais les^ 
affaires font tuie aétion où la vigueur eflneccfTaire^ 

* On riroit d'ua homme ^ qui après avoir joué 
une après-dinée aux cactes , diroit qu'il a remar- 
qué que les a» viennem plus ibuvent dans la main 
que les autres cartes^ garce qa'en: effet il les auroi^ 
eus plus fouvent lil y ^ mille chofes dans le monr 
de où il eft auffi ridicule d'allier L'expérience^ 

* L'expérience produit prelque toujours, des ef- 
fets differens^ ceux qui n'ont. i»s réum deviennent 
timfdes, ceux q^i ont réulQ: fàns^lumiere^pmbent 
dans le vice oppofë de défaut; des uns»& des autres 
vieiitde ce qu'ils ne; confiderènt les afTaTies que 
dans eux-m^es ; ceux qui auroient ailèz^ de péné- 
tration & 'dTétenduë d'èlprit pour:, les confiderer 
dans tous tés hommes. avec un ^al diicernement, 
pourvoient beaucoup profiter de rèxperiénce.. 

M r ♦Il 
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* ïl fc faut pj^c aux chofcs pçnir y reuffir , xm 
peu de plaifir qu*6n y trouve fert plus è^ ftîre dn 
progrès que toutes les règles & toutes -les réfle- 
xions < : cependant àl s'y feut plaire modérément; 
car être trop content de fon état &de foi-même, 
c'eft ce qui fait les -efprfts vains , & ce qui bome. 

* Ce font les dcmî-volontez , ou les volome^ 
imparfaites ^ qui font les mauvais Chrétiens , & 
les faux prudens ; ,delà viemicnt tous lés mauvais 

£icces« 

* il y a plu5 de rapport ^quebîen de' gens* ne le 
croycnt , de la pîeté^ à la politique ,. Je recueille- 
ment d'cfprit'leur convient également y & la diffi- 
tatîon n'eft pas moins, contraire à Tune qu'à Vàxt- 



cbrctienne ; la. prçyuyau^c *ik i avwi*i* wi. ^ vi^jvi. 
de Tùn & dt rautre , & îrfeut'de la pcrfcverance 
pour faire les Saints , comme pour procurer le 

* Lennïîridre progrès peut caufer de gtjuides 
dperances & la moindre décadence peut caufcrdc 
jttftes ^ppr ehenfions- ^ ' 

* Les aflEaîrcs veulent être penfifes autrement 
qtfbnne penfe dwis^U^conver&tion; cçut qui ne 
connoîffent point cette différence font peu habiles 
pour la converfetîon , bu bien fls ont peudc. ta- 
lent pour lcî5 aflàîres* 

* Il faut pour rétudedes eQ)rîts vifs , qui s'élè- 
vent avec force au-deflus des objets, qui les con- 
fiderent de loin ^ i qui la pénétration fait décou- 
vrir des chofès. rares placées au-delà de la* portée 
ordînaife des efpfïts : àli lieu quMt feut pour les 
af&ircs dcs.efprits étendus , qui' portent leur vue 
iiir une infinité d'objets fimples , &f que le com- 
mua connoît^maî$ quUne voit que féparémwit; 
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c^éft en jettànt les yeux fur. une grande quantité - 
d'objets , qu'on-voît leur lîaîfon , . & qu*6n tire : 
des confèquences certaines pour le âicccs.-. 

* Un honnête homme ne devient pas en un jour 
défiant^ diffîmulé ; maisà me(ure qu'ôa le trom- 
pe il le remaiique. 

* Il ne faut être dîiGmulé ; .& défiant que -pour . 
réuffit dans Tes entreprifès ; . ce font deiâcheux * 
moyens dont la malice des hommes nous oblige à 
nous (èrvir : mais fe pbirê dans la défiance ans > 
ncceffité & par attache ^c'eft l'cSèt d'un petit genîe. . 

* On ne peut guère cultiver fon .e4>rit & ùi for- 
tune en méme-tcms. , 

* L#es aifaîrés donnenrde la' peine jufqùes à ce : 
que l'onaît connu qu'il n'y a point de parti âpren- 
dre qui n'ait fes inconvcniens , qu'il n'y a rien de . 
hlr, qu'on ne peut pas-courir à de certains avan- 
tages fans en laîfla: d'autrcsr : ceux qui. ne favent ; 
point cda veulent tout embraflèr à la fois, ils font, 
arréte^-par les înconveniehs, & ils cherchent toû* - 
jours des mQyens.infkillihki,. comme, ii l'on en à 
pouvoît trouver. . 

• * Les habiles genstic font-pas ceux qui fe don<- 
nent-le pliis^de mottvemeiii.;..tm habile homme 
connoît l'étendue desa&ires , la portée de chaque 
hommey iriàît ce qu'il en doit attendre ; de-mê- ~ 
me qu'un bon- joueur de paulme fiiît juger du 
coup.qu'ôn lui joue, & le prendre fins fe donner r 
beaucoup de mouvement ;Jau lieu queceui qui 
n'ont pas l'habitude du jeu , font dans une aâiôa^^ 
continuelle.' . . • 

* Oa ne connoît point de moyen de rétiflîrà lu 
guerre , que la valeur ; point d'attre voye pour. 
parvenu: à la réputation, que le mérite ; & pcmlt 
d'autre moyen de fe piocurerdfis biens, que la fi- 
gefle & la conduite : cependant oik voit tous ks 

i<mrg 
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jioucs la râleur fans^ faccès i TArmée, le mérite 
&XH réputation datis le monde y &ïz iîpDne con- 
duite fans biens : Qai notts dira ce qui produit les 
iiiceès f 

* La nature eft jalouCe de les ftcrets ; depuis fi 
longtems que les hommes penfent , elUe n?a pas 
encore fouflSÉrt qu'ils pufiènt pénétrer d'où pro- 
cède Teiprit de force , celui deâgeflb , Ds difcer- 
nement nï la fuperiorfté : quand les hcHmnes^ iku« 
roient d'où cela procède , ils ignorent ce que ces 
talens peuvent lur les évenemens du mondt ; il 
femble même que la nature fe plaît à agir fans rè- 
gle , & quelquefois contre Tes règles ordinaires , 
comme fi eMe youloit confondre notre prudence i 
ainfi quoique le courage & la bravoure fbfent re- 
garder comme te partt^e des hommeis^elfe » quel- 
quefois cherché une femme pour relever le coura- 
ie de tout un Royaume, pour y établir là valeur ,. 
: pour en>chaflër un puiiBAni ennemi; de méine^ 
quoi que les hommes^ fè croyent en pofleffion de 
l'efprit de conduite & de force r «Hc a quelque- 
fois choifi des femmes pour travailles au bon* 
heur dbs peuples, pour veHler au falut des Ro- 
yaumes, oc pour en foûtenk avec force tout le 
poids». 

* Cdui qui aura bien étudié le cours des afTai* 
res du monde, y fentira une pui0ànce iliperieure, 

Sii les conduit auti-emen» que tes hommes qui 
nt fi attachez ne t'y attendent ; ce qui les doit 
convaincre quîils fervent feulement aux deflèins 
d'une fuprfoie puiflance , i qi:^ la gloiredes^ fac- 
cès appartient.. 

* Celui qui a réufl! avec là fimplfcité, attribue 
ibn Accès a fimplicité ; celui qui a réuffi dans le 
bruit &dan&réclati. attribue ton faccès au bruit 
* l l'éclat 

De 
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De la Religion*. 

DIeu vent ^oj^nous lui donnions le fepûéïP^ 
jour ; il exige aùffi un tribut de nos recolr 
tes : notre eiprit ne lui en doit-il point , & ne 
lui devons - nous pas une partie de nos pea- 
fécsf 

* Lorfque les Peintres veulent reprefenter le 
Père Eternel , quelque effort qu'il» tafl^t pour 
BOUS en donner une idée , leur art ni leur imagi^ 
nation ne leur ibumiflànt rien pour exécuter ua 
tel deflèin , ils font réduits à peindra un vieillard 
dans les sues : Quelle re0èmUance peut avoir ce- 
pendant une créature quMls reprefement , avec le 
Créateur de tout l'Univers ? L'imppîflànce des 
Peintres nous furpr^d ; celle des Philofophes ne 
nous furprendroit pas moins fi nous y penfîons 
bien :ceux qui raiibnnent fur la Divinité ne nous 
donnent pas Ibuvent des idées plus jufies que les 
Peintres ; les uns & les autres font bien voir notre 
foibleflè. 

"^ Si nous étions plus éclairez que nous nefbmr 
mes j G notre ùsxfTc étoit plus étendue , & que 
notre e&rit ne fut pas fi borné , nous n'aurions 
plus beloîn d'une foûmîffion aveugle pour les 
myftcrcs de notre Religion ^ nous n'y trouve- 
rions point de contrarietex ni de matières de 
doute. 

Que Dieu expofe fes Elus aux afiUâîons , qu'il 
leur ait impofé une efpece de necefQté de foufTrîr 
fiu: la terre, on en peut pénétrer la raîfon,enfon- 
gcant 4c quelle façon rorgueil & la vanité nous 
rçad te commerce des hommes defagréable ; un 

ac-^ 



iSi Suite des Caracteke»^ 

accident ou un revers les dépouille de leur or- 
gueil j fli quittent leur vanité-^; ils deviennent plos 
prévenans.. 

* Ceft un effet- de ftinagc de Dîen imprimée 
fur nous , que Taverfion que nous avons pour la 
vanité ,. pour Torgueil , pour le déguifement & 
■pour la fourberie; auffi-bîcn que rattache à la ver- 
tu, & l'amour de la vérité : plus Timage de Dieu 
oft empreinte fur nous ; & plus, nous avons de 
haine pour, ces vices-, & d'-amour pour ces^ver- 
tus.. 

* La plupart des mauvaifes meftres que l'on 
•prend> a prefquc toutes les fimtesque Ton fait, 
viennent de ce que Ton ne penfe pas^ aflèz aux 
diofes ,. ou de ce qu*èn y penfe trop. 

Quand je vois de fameux Théologiens tomber 
dans Perreur , je n*nttribuë leur malheur qu'à ee 

2u*ils ont trop penfé ;: ce n'éft pas que les verîteï 
e la Religion craignent d'être aprofôndics , mais 
cftft'quc notre v^ chîffifceelle quand elle jrefte trop 
longtems fur un objet;. 

* Je croirois avec bien des PhîIof6ph'es,quec'éft' 
faire injure am Dieux immortels , (pour parler 
félon leurs termes) de croire qu'ils punilïènt les 
hommes pour de Ictères négligences: mais quand 
ic vois le fqin que le Créateur, a pris des petites 
•choies ,• de. quelle façon îl a perfefiKOnné les plus 
petits animaux ,,. la variété qu'il a répandue parmi 
cux^ celle des fleurs & des coquillages mêmes; je 
reconnoîs là une putfl&nce attentive aux moindres 
chofes ^,& je crains que cette même attention ne 
s'étende fur les aâîons des hommes. . 

♦Combien de fiecles & d'années fe font paflh, 
ftns que l'on rconniif d'état plus parfait que celui 
des Philofophes?Cè n'^ pas été dans un feuîpays, 
tout le monde a donné .dans cette iilùlîon de les 

croi- 
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croire au comble de là perfeâîon ; aujourd'hui 
d'autres hommes paroiffent „ lamodcftièdcs pre- 
miers n'eft plus qu'un rafineméntrd'ôrçucîl ; leur 
lageflè, comparée, à celle des Chrétiens , perd- 
toxxz fon éclat : Qai eft-ce qui a pu découvrir aux 
hommes . des choïcs qui avoîent échàpé aux plus> 
grands génies pendant tous les (iecks h 

* Peu t-ott, voir le monde , confiderer le Ciel , . 
fiins penfer au commencement & à Tôriglne de. 
ces chofes ? Peut«on entendre les menaces d'une - 
éternité malheureufe, Tefperance tfune bonne?, 
Ans fouhaîccr d'être éclairci de ces veritez? Peut- 
on examiner ces* chofes avec attention y Cms être 
convaincu de leur vérité ? • 

* Si on fkîfoît comprendre auirhomme$> que et 
n'eft que faute d'efprît & de lumières, qu'ils man- 

Suent de religion ; quel empreflcment ne leurr 
onneroit-^oa- pas pcmr la recherche- de la Vé- 
rité? 

*' UU' homme peut-îl croire qu-îl; commet' utt> 
crime , quand fon aâîon lui procure de la confî- - 
deration,.des honuçurs , &*qu*ellcluî donne des- 
avantages qui devroîcnt être , ce fembîe , la j:e- 
compenfe de la vertu ? Un autre homme fe peut- 
il perfiiader qu'il &it une bonne aâîon, quand el- 
le lui attîçe , comme il arrive aflèx ibuvent , le mé- . 
pris des hommes , & tout ce qui devroît être la 
punition du. vice?. Preuved'unc autre vie ! 

* Ceft un grand tonheur , quand le cœur de 
l'homme eft .tellement dîfpofé ,, qu'il fcnt la véri- 
té, de tout ce que la Religion nous enfcignc ; elle ^ 
en dit bien plus au cœur droit , que le raifbnne- 
ment-des Philofophes & des Théologiens ne leur 
en powra apprendre. Où y a-t-iîune auti:c Rélî-- 
gion qui parle au cœur? 
*• ta grandeur de Dieu ne paroît pas moins ^ 
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, iansjcs pctitt ouvrages , que dans ks plus gnmds 
que celui qui a fait les abîmes de la picr ^ qui t 
tfierml cette grande étendue de terre , qui a fec^ 
mé ces aftrcs d*unc grandeur fi prodigicuic, & en 
fi grand nombre , que la même main qui a en h 
force de faire ces grands ouvrages , ait été aflèï a- 
droite pour raflèmbler dans \m animal qui ne pa- 
roît qu'un point , tout ce qui contribue à la vie; 
c*eft l'effet d*une pleine puîffiuicc. 

* J'aime dans quelques-uns de mes amis la df ofr- 
ture & la finceiité^dans d'autres la bonté de coeur 
« refprît bien-&îfiuit , dans d'autres la pénét»- 
tion & refprîrjuûc, dans d'autres l'int^té & la 
juitice : fi nous aimons dans les hommes des vei- 
tus toi^ours imparfaites ; con^ieû devons -nous 
aîmer davantage celui qui les renferme toutes , & 
quieneftlaiource? 

* Le même fuc de la terre , & la même rofée 
dont l'oranger & le grenadier forment des fruitr 
fi doux; cette même rofée, & ce fuc de la même 
terre produifbnt dans le prunier &uvage un frcHt 
*îgre & amer ; aînfi la même Religion , les mê- 
mes préceptes , & la même grâce produifènt de 
dîfFerens cfkts dans les hommes. 

* Combien d'idées, fur la Relîgon ! dteeua s'en 
forme une différente; à laquelle on veut quelque- 
fois afiujettîr les autres» 

* Les préceptes de la Religion combattent pen^ 
dant un tems dans nous-mêmes avec le$ penchans 
de la nature ; à la fin il fe j&it une paix que cha- 
cun conclud à là manière : on donne à la nature 
& à la Religron ; oa s^dfermit dans le repos par 
des raifbns qu'on fe forme pour nous ôter le re» 
proche de ce que nous donnons à la nature , & 

Sour nous pcrfiiader que les devoirs de laReligion 
ont remplis par ce que nous lui donnons : cette 

paix 
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aix iè fait dès le premier jour du combat chex les 
mes lâches , mais les plus fortes ne combattent 
las longtems ikns quelque accommodement. 

* Il »ut dans la Religion des Théologiens în- 
lulgens , qui défendent la facilité & rindulgence 
qu'elle a pour empêcher que ceux qui font aufte* 
res ne la (piritualiîent trop, & ne lapouflënt à a- 
ae trop ^ande rigueur i II faut aum des Theolo- 

S'cfhs auiieres, pour empêcher que la Religion ne 
nrienne trop humaine oc trop relâchée ; quelque 
antipathie que ces diièrens feâateurs ayent les 
uns pour les autres , ils le rendent réciproque- 
ment de grands iènrices. 

* Tous ceux qui foûtiennent des opinions com- 
battues , ont bien à fè confbler de voir que la 
▼raye Religion eil elle-même combattue. 

* Que les hommes foient dîvîftz pour leurs in- 
térêts particuliers , je ne m'en étonne pas ; mais 
que cette même divifîon règne parmi ceux qui 
font dévouez à la Religion , qu'une vie faînte & 
que l'étude continuelle auroît dû fanéHfier^ cepen^ 
dant les voir cabaler entr'eux , décrier de part & 
d'autre les moyens diiferens qu'ils employentpour 
conduire les hommes à Dieu , lors qu'ils devroient 
& ièconder réciproquement pour le fervice du 
même maître; c'eft-làoùjereconnoisleplus la 
mal^ité des honmies. 

* Si Dieu nous avoit donné la connoiflànce de 
lès fecrets ; mais qu'il nous eût caché fes précep* 
tes & £i loi, dans l'embarras où nous ferions fau- 
te de connoitre la volonté , nous aurions bien à 
nous plaindre : mais fi nous ayant indruit par fa 
loi de nos devoirs , il nous a caché fes fecrets , il 
a bien à fe plaindre de nous quand nous négli- 
geons d'accomplir fes préceptes , occupez à pé- 
nétrer fes fecrets , qu'il n'a point mis à notre 
portée. * S'il 
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* S'il n'y a point de crainte de Dieu fkus quel- 
que commencement d'amour ; (car qui le peut di- 
re ?) dequoî deviennent tant de difputes &-<i'écri» 
vfurcefujet? 

♦Combien la conduite d'un habile homme cft* 
«Ile impénétrable à un autre homme né fans péné- 
tration, & élevé dans le travail des campagnes ; 
ou bien à -un jeune honune dont l'efprit n*eft .pas 
-encore formé ? ils ne, peuvent pas concevoir ta'nt 
«•dede^Tcins, tant de vues fans confulion , tant de 
«mefurcs , tant de difFerens ménagemens qui ont 
leur objet & leur fin, une fi grande préftnce d'rf- 
4)rit pour répondre & pc5ur. agir fur le champ dans 
âes chofes imprévues^ un fi grand empire (ur foi- 
même ; un difcernement fi jufte pour juger des 
choies éloignées , une fi grande pénétration pour 
voir dans le cœur & dans î'efprk de§ hommes 
leurs deflTeins & leurs inclinations, & pour<i!fccr- 
ner ce qu'on en doit attendra ; tant de gens atta* 
chez à nos intérêts par differens moyens, entrete- 
>nus par des bienfaits ou par d^ eiperances ; tout 
cela eft convenable à tel homme né dans le même 
cliii^^at , & formé de même : cependant les hom- 
mes veulent con^rendre la conduite de Dieu, eux 
qui ne peuvent comprendre ceHe de }eurs fenobla- 
Wes. 

♦^Si les hommpes découvrpient nel^tement les fo- 
crets de la nature ^ ce qui donne le mouvement 
^ux aftres>, la caufe du flux & du reflux, de la mer ; 
on leur pardonnerolt de tenter de découvrir les 
iècrets de Dieu , & de pénétrer ù. juitice dans, la» 
f rédeûînalion, 

* Ne pourrdit-on pas termînar toutes les dUpa»- 
tes par un aveu de la foibleflè de l'e(prît humain , 
gui. ne peut pas concilier la juftice & la puif- 
^ce de Dieu dans la j>rédeôinj|tion , quoi que 

nous 
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notts devions être convaincus de l'un & de 
Tautrc ? 

* Il y aura toujours des dîfputes parmi les Théo- 
logiens <, elles font auffî inévitables que le« guer- 
^res dans les Monarchies^ les matières que l'oa 
traite dans l'école font fi élevées & fi déliées, qu'il 
cft dîfîcile. de trouver des termes pour fixer l'idée 
qu'on s'en forme; on ne fait qu'entrevoir les cho- 
ies dont on parle , & il ic .feut fcrvir de termes 
empruntez; deux perfonnes ont la même idée; & 
diiierens termes les jettent dans une difpute opi- 
niâtre.: heureufement les chofes eflèntielles font 
.fixes , le rede a ité abandonné à ^a dilate des 
hommes. 

* C'eft un çrand Ken pour nous d'avoir une 
Religion qui diifipe nos doutes , qui arrête l'in- 
quiétude de notre imagination , qui détermine nos 
.penfées ; (ans cela quelle multitude de diffèrèns 
fantômes chacun ne fe formeroît-îl pas ? &juf" 
qu'où a été l'imagination des hommes avant de 
connoître la Vérité? 

* La Religion levé non feulement nos doutes 
fur notre être , fur notre deilinée , & fur les 
grands fujets : mais les faintes Ecritures mêmes 
fixent les diligentes opinions fur la plus parfaite 
éloquence , par leur fîmplicité vive & nette ., qui 
frappe plus que toute Temphafè de l'éloquence; 
& par leur naïveté, plus puiilànte pour perfijader, 
que les torrent de penfées & de difcours qui ne 
Jaifi[ènt que de la confufion. 

* Que ceux qui ne peuvent pas découvrir par 
le raifonnemcnt l'évidence tles veritez de la. Reli- 
gion , conçoivent au moins du relpeô pour elle, 
en voyant le caraâere de ceux qui la méprijfent 
^u qui la combattent. 

* J'ai fouvjcnt fouhaité,en voyant la façon dont 

le 
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le Prince eft fervî dans les Armées , l'ardeur de 
fcs OflScîers , l'obéiflanoe cics foldats^ & raôivité 
continuelle de$ uns & des autres; j*ai ^uhaité 
voyant cela , que la Juftice fflt rendue par des 

Îerfonnes auffi attachées à leur profeffion ; & que 
>ieu fût fervi par des Miniftres aufli Vîgtlaas & 
auiS dévouez aux fonâions de leur état.* 



De la V i Ev 

QU'EST-CE que la vîc? un tîffu d'eiperan* 
ces & de craintes, un mélange de jôye & 
d'ennui , de plalfirs & de chagrins , parta- 
gez bien différemment aux uns & aux autres, mais 
qui ont dans tous les hommes la même fin. 

♦ Il faut dans la vie des deflëins de quelque ma* 
nîerc que ce fok.dcs efperances bien ou mal fon- 
dées, pour amuier notre efprit , & pour remplir 
levuide du tems. 

♦ Ceux qui renoncent aux affaires pour éviter 
les foins, font attaquez dans la retraite par d'au- 
tres foins qu'ils ne fauroîent fuir, & qu'ils fe for- 
ment fur leur fanté, & fur des choies de moindre 
importance ; fi les foins font inévitables , il vaut 
mieux en avoir de grands & de nobles. 

♦ Par tout les avantages font partagez , & par 
tout de la peine ; prévoir l'avenir , être prudent, 
combien le prefente-t-il d'appéhennons d'accidens 
qui ,p€uvent arriver, & qui n'arrivent point ? le 
laifler aller aux plaifirs prefèns, fans inquiétude, 
quelle furprîfe aux accideus ! vivre dans la ma- 
gnificence , & mourir dans l'indigence ; ou bien 
vivre dans l'indigence , & mourir dans les ri- 
trhefTes; être heureux & envié, mais appréhender 

la 
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la mort ; être maUieureux , mais la voir avec in* 
différence , c'eft le fort de la vie des hommes. 

* Sî je me donne à la vertu , le vice me vien- 
dra fblliciter; iî je me laiflè aller au vice , fa ver- 
tu me fera des reproches : fituation fâcheufe ! 

* Dorimene le trouve à vingt-quatre ans dans 
une charc^e où il fe borne , il eli marié , il a mai- 
fon à la/yille^ maifoaà la Campagne ; Ion ar- 
gent eft placé en Confliitutions : que fera Dorime^ 
ne dans la fuite de fa vie ? quel vuîde d'évene- 
mens pour les quatre derniers aâcs qu'il a a re^ 
prelentcr ! 

* Ce n'eft pas dans les grands jeux où Ton rîP- 
que fà fortune , où je trouve le plus de témérité ; 
je m'étonne prefque autant de voir les hommes 
rifqu^^r dans des établiilëmens leur fiitisfaâiou & 
le plaifir de la vie, 

* Il y a de la témérité à courir dès rîfqucs qu'on 
peut éviter ; tels font ceux que Ton court fur le 
fait du caraâere des hommes ; on les peut con- 
noître en les étudiant, & on fe devroit connoître 
foi-méme : cependant dans quels malheurs Tigno- 
rance de ces deux chofès ne plonge-t-elle pas ? 

* La vie eft de ces biens dont on ne connoît le 
prix qu'a mefure qu'ilis nous échapeut ; on ne con- 
noît le bon ufage que l'on en peut faire, que lort 
qu'elle eft bien avancée. 

* On s'imagine à Tâge de douze ans , que la 
durée de douze années eft fort longue , parce 
qu'on n'a point d'idée du commencement, qui eft 
caché dans des ténèbres fort obfcures. ; mais lors 
qu'arrivé à l'âge de vingt-cinq, on réfléchit fur la 
rapictité dé nos douze dernières années , oh trou- 
ve que la durée en eft courte , & qu'elles fe paf- 
ient bien vite. 

* De tout ce que l'homme voit , il eft la chpfc 
îTowf //. N la 
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la moins durable , les édifices qu'il élevé , les ar« 
bres qu'il plante , toutes ces chofes ont infini* 
meut plus de durée que lui : ces traits mêmes que 
ma plume trace prelentement, dureront botucoop 
plus que moi ; je ne ferai plus lorfque ces carac- 
tères lubfifteront encore , tride penfée ! 

* Nous mourons tous les jours , & nous font' 
mes déjà morts à une infinité de chofès : com- 
bien ai-je vu de perfonnes & de lieux que je ne 
réverrai jamais ? tous tes jours j!en vois pour la 
dernière fois; n*e(l<e pas unccf&sce de mort? 

* La vie ell courte par rapport a l'éternité , c'eft 
ï peinrun inftant ; elte eft lonffue par rapport à la 
multitude des befoins dont elle eft remplie , nos 
années font prefque des fiecles. 

* Ce qui fait que la vie nous paroit longue , 
c^eft que nous la regardons comme compofée d'u- 
ne infinité de prétentions que nous avons , & de 
(uccès que nous nous promettons dans l'avenir ; 
les avantures font trouver le voyage long. 

* Ceft une chofc- fi trifte pour l'homme de fi? 
voir vieillir comme les animaux , pafifer comme 
les fleurs , qu'il n'v a que le olaifir de faire quel- 
que proj^ès du côté de l'elprit ou de la fortu- 
ne , qui le puiilè confoler de la décadence de 
Xbn corps. 

* A près avoir jouï de tous les plaifirs du mon- 
de 9 fi l'eiprit n'en eft pas corrompu , on trouve 
qu'il n'y en a que deux de folides , & qui Itiflèm 
après eux de la ûtisfiiâion; le premier, c'eft dV 
voir fait du bien ; & le fécond , d'avoir donné lica 
aux autres d'en &ire. 

^ Si vous voulez vous faire un plan de vie que 
vous puifliex exécuter, mettez-v de la peine & do 
travajl : fi vous le faîtes rempli d'une fuite de plai- 
fy:h\ vous ne viendrex pas a bout de l'esecation; 
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AC cherchez pa^ à être fi heureux , vous n*v pai^ 
(riendriex pas ; confèatei de fhbîr le ddlin des 
[lommes > prenet votre part des peines attachées t 
lear condition , mélex y des plaiiirs ; mais ne vous 
attendez pas de les voir durer loi^ems ; c'efl: 
le moyen de n'être point trompé dans vos eî^ 
pcrances. - 



Pense' ES diverses. 

IL# y a une fi grande quantité de dîfièrens ob* 
. jets , qu'on a grand tort de s'arrêter à ceux qui 
nous déplailènt , ou qui nous font la moindre 
peine. 

'^ Il y a des talens que la nature nous a donnez, 
delquels nous jouïflbns fans inquiétude; il y en a 
d'autres qu'elle a mis à notre portée, fi nousavona 
du courage nous les attraperons ; il y en a une infi- 
nité d'autres qui font lt>inde nous, quelques efforts 
que nous fàflions nous n'y parviendrons pas. 

* L'ardeur , l'envie & les fouhaits nous font 
paroître proche des choies qui ibi)vent Ibnt fort 
éloignées ; & Içur contraire , qui font l'apréhen* 
fion , la défiance & la crainte , ont aufii le mêma; 
effet ; une ame dans le calme juge ikinement de la 
diftance des chofes. 

'*' A mefure que les objets s'éloignent ils dimi«> 
nuenr à nos yeux ; il n'en eft pas de même des i* 
dées, plus elles s'éloignent , plus elles grofiiflèot 
dans notre imaginatbn : Quelles pompeufes idées 
ne fe lait*on pas des Anciens ! quelles magnificen- 
ces & quels prodiges ne & figure*t*on pas des pays 
Eccasgers ! 

* Il y a un Ordre aufll auflere que ceux foua 
kfquels vivent les Relisieux que nous connoii^ 

Ka fons: 






^*-, 
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;fons : cet Ordre a une infinité de maiTons où Toq 
mené des vies toutes difrerentcs ; on vît agréabie- 
.nient dans. quelques-unes^ niais il y en a iî peu, 
.^lu'on peut dire qu?ell€S ne font que pour attirer 
le mondes il .y en ix un.tcès-grand nombre où 
Von mené des vies dures & auftcres.: ceux qui 
veulent entrer dan^ cet Ordre vont piquer <lans 
un livre , où le nom de toutes les maifons eft é- 
,crit ; d'abord que le livre eft ouvert , .les vœui 
font ce»fe2 faits pour une maifon qu'on ne con- 
noît point: on envoyé les pcrfonnes deux à deux, 
on les habille proprement, ôn.les neçoit wec ma- 
gnificence; mais on ne leur déclare point la regk 
de leur maifon , que quelque-!îems ne foît.pailé., 
& ils ne peuvent pas en lire plus d'une ligne par 
jour; de manière qu'après bien des années , ils y 
apprenent des çhofcs ^toutes nouvelles , & quel- 
quefois toutes contr>aires à leurs defirs : bien des 
gens fe plaignent tous les jours de ces Conftitu- 
tions étranges ; cependant d'un. fi grand nombre 
de pcrfonnes qui font engagez, dans cet Ordre, pas 
un n'a pu obtenir d'être relevé de fcs vœux , la 
mort feule y met fin. Cet Ordre fi extraordinaire 
n'eft cependant point établi ;dans lesjndes , puif- 
qu'il n'ell prefque pas .connu ;cn. A fie, qî dans 
d'Amérique où il n'a, pas beaucoup de maifons, 
non plus qu'en Afrique ; maisXon plus gtand é- 
tabliffcmcntcft «i Europe. 

* Si. l'idée ou le fyfteme des Pbilofophes qui fe 
croyent à un Mut dçgré de perfeûion par le mé- 
.-pris de. tout, eft bien fondé, quiconque joindra 
au mépris de toutes choies celui de .ces Philofo- 
jphes & de leur Philofophiç , ftra félon leurs 
principes à un plus haut degré de petfeâion 
Qu'eux. 

^ Les Peintres & les Sculpteurs ontbefoin de 

quit- 



stm LES' Moeurs de ce sieclie. 293: 

quitter de tems en tems leur travail, & de s'en 6- 
loîgner de quelques pas, pour jçtter la vue fur 
tout roèvrage , & voir fi la partie à laquelle ils 
travaillent, emre dans le ddfein , dont ils cappet* 
lent ridée dans leur efprit c.ccs momens d'oifive- 
té en apparence font les momensies mieux em- 
ploye2 , fans cela raflMuit6& letravail'de l'ou- 
vrier feroient -quelquefois ingrats. Les hommes 
ont befoin dans leurs entreprifès, de s'éloigner de 
même de ce qui les environne., &dcce qui les 
occupe, pour juger fi leurs démarches les conduv- 
fcnt à ce qu'ils prétendent. • 

* Il faut être bien ignorant dans l'ulage'du mo»- 
de , pour aller, chercher l'agrément & la douceur 
chea. IcsSavaos^. Tefprit de conduite & de force 
chc2 les feiîinncs', l'argent chet les Princes, lare- 
connoiflknce. chez les Grands , la bont^ de cœur 
chez les gens d'affaire. 

* Si vous voulez vous faire de la réputation, - 
longez avant touteschofes à vous attirer l'atten^ 
tîon des.hommes : il eft des gens qui par un dilr 
cours vague & lâche , ^nt accoutumé le monde à 
lés écouter légèrement, il leur échape quelquo- 
fois de bonnes chofes , jnais on ne les remar- 
que point , . & cela p^. fur l'opinion qu'on si > 
è'eux. , ... 

* On apprend quand on eft jeune , dés chofes 
qu'on voudroit n'avoî^, jamais apprifcs quand on - 
eft parvenu à un âge plus avancé ; & on voudroit 
favoir pour lors des chofes qu'on n'a point lïïcs.^ 
La Philgfophiecft digie.<l'occupçr les plus grands • 
génies :' Ariftote & Defcàrtes ne pouvoient pas 
s'occuper à rien de plus grand -qu'à démêler les 
caufes de la nature : mais qu'on ait fait de cette é^ 
tude refervée aux eiprits fublhnes , une Science 
ppur le pçuple & pour l'enfance, c'efl un très- 

N 3.. grandi 
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grand renverfement ; les efprits médiocres y& ml- 
me les bons qui le rencontrent parmi eux , n'u- 
teignent point là , il leur conviendroit beaucoup 
mieux d'apprendre rexaâitude des bien-fi5ances, 
•de ikyoir connottre kl diiferens efprits , démêle 
les differens caraôeres : Ne pourroit-on pas leu 
£dre diffinguer les différentes fortes de vanité & 
é*avarice, de profufion y de dureté , de moleflê, 
& leur donner des images vives de tous les vices 
qti troublent la focieté r Ne pourroit-on pas leur 
annoncer par avance les plaiiirs & les peines qu'ils 
trouveront dans chaque état } Enfin ne ponrroit- 
cn pas leur apprendre à lEaire un bcm ui%e de fes 
biens & de fon tfytit , à bien conduire les plaifirs 
que leur Age & leur état leur permettent , ï mefû- 
ter leurs entreprilès avec leurs forces , & i r^ler 
leurs defirs & leur volonté iàns diminuer leur 
courage i Une telle Philofophie purgeroit le Ro- 
yaume des vices qui troublent 4a focieté , & for- 
ceroit les Etrangers ,' qui ne veulent pas admirer 
nos édifices , à admirer la politeife de nos moeurs, 
A le bon efprit de nos citoyens ; qui de leur côté 
, ne r^eteroient jamais les années qu^ls auroîent 
jpafKes à apprendre des dioCétf qui les rendroieot 
ou pins habiles dans la conduite de leurs affaires, 
ou plus agréables dans la focieté : mais le mal- 
heur , c'eft peut-être qu*il ftudroît des maîtres ! 

* Il y a dans Tétude des endroits inaccefiibies 
où l'on ne parviendra jamais , comme font les 
Pôles dans la Géographie ; il y en a d'autres in- 
connus , mais où Ton pourroit pénétrer , comme 
les Terres Auftrales. 

'*' Il y a dans là Médecine & dans les afiàiresties 
chofès qui ne font ni bien , ni mal , qui enrîchfP 
ftnt les Médecins & les Procureurs aux dépens de 
U ccedttlité de& hommei^ 

*Quî 
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^. "^ Qui ne Ait pas démêler k vrai d^avec le fàux^ 
; Jlc jufle dVec riDJu(le9rhoon£t3e& Tagréable d'ar 
/; vec le ridicule y, eft. bien i plaindre dans le inonde 
^,' où tout ft pic&nte-conftts^ . 

* Ce n'eft pas ièulemetit for les habits y & £ta 
; les meubles , que la mode exerce fbn empire , mats 

même fur les^ lèntimisns & fiii les diiierens tourt 

, de refprît. 

*- S-imaginer qu^m nous aime, qu'on cherche i 
nous plaire , qu'on a des vffîs for nous, & que 
nous plaifons ^ c'eft une pcnfée û flateujfe qu'oa 

: & lajrârfuadesifi$ment«> 

* On s'attache fouvent.aux chofes i proportic» 
de ce qu'eUes Ibnt ^us ou moins eftimées ,& non 
pas à propCNTtion de ce qu'elles nous peuvent con-* 
tenter : mats l'opinicMi publique qui détermine no* 
ire efiime., ne change point notre humeur ni no* 
tax tempérament ; de là vknnent. tant de dégoûts 
& tant d'ennuis. 

'^. Il ne fkut pas juger des Communautés uni^ 
que^nt parades hommes lèches qui en font la 
honte, ni feulement par des hommes rares qui el^ 
font l'honneur. 

- ♦ Il n'y a point de place où Ton puîflè fe foui- 
tenir par le . ie\j\ mérite contre les riches , fi ce 
n'eft dans de certaines Compagnies , où le mérite 
a cours. 

'*' Si je pouYoîs douter que la durée des heures 
■& des jours foit égale, ne croirois-je pas qu'il y a 
4ies heures bien courtes , & qu'il y en a d'autres 
bien longues. .'. 

Si nous étions Ëins crainte & iàns fouhaits , le 
tems nous paroîtroit couler également ; mais on 
craint de voir finir les jours heureux , & cela fait 
qu'ils paroiflènt courts; on fôuhaîte de voir finir les 
jours malheureux ^ ceki fitttqulls paroiflèntJongs. 
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* Je ncfai lequel cft le plus expofé , ou de (t- 
lui qui ne defire rien , ou de celui qui a des deiin 
tropviolens? 

* Les defirs font la (ëmence de toutes les gran- 
de$ chofes ; il fsuit fouhaiter d'être fàge pour le 
devenir , il faut délirer les fuccès pour y parve^ 
nir , il faut même avoir envie de plaire pour y 
réiiffir. 

*" Les defirs font des chofes (i pures & fi libres 
dansées hoimnes, qu'ils ont grand tort d'en faire 
Wà mauvais ufage. • : ^ 

* Nous n'aurions pas befoîn d^Avocats pour 
coniûlter nos affaires, fi notis pouvions nous dé- 
faire de la préoccupation avec laquelle nous* re» 
gardons ce qui nous touche : l'habileté de ceux 
que l'on confùlte ne vient pas feulement de leur 
expérience & de leur étude; leur grand avantage 
c'eil. de n'être pas interefièz au)c choies dont on 
leur parle, & de pouvoir ainii en juger plus fauie* 
ment. 

* Ceux qui fe trouvent obltget par leurs affaires. 
& par leur état , d'étudier le monde & les hom* 
mes , font bien à plaindre ! £ft-il une étude plus 
xemplie de dégoût ^ Ceux qui jouïfièht du mon- 
de fans le connoître , font bien dignes d'envie, 
de pouvoir ignorer les malheurs de. leur condi** 
tion. 

■ ♦ Les titres , les noms , ks équipages, les de- 
hors , tout cela nous déguilè aux yeux des au* 
très , & nous fêrt en quelque façon à les ièdui- 
re fur l'opinion qu'ils ont de nous : il eft'é- 
trange qu'ils donnent dans uti pîj^e fi grofiier ; 
mais il cft- encore plus étrançe , que nous don- 
nions nous-mêmes dans le piege que nous ten- 
dons aux autres , & ^ue nous nous croyions 
plus eftimâbks^ avec des* titros^ &; un appareil de 

g«n- 
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grimdeur , que noas n'édons avant d'en ètte re« ' 
vêtus. . 

* Plus on s'approche des chofès, plus on y dé- 
couvre de parties qu'on n'avoit pas prévues, foit 
dans la ^ligion-^ loit dans les aff^'res. 

*Neièparons janiais dans notre imagination les '-^ 
lujets qui nous peuvent donner de la joye, d'avec 
ceux qui nous peuvent attrifter, nous ferons toû*; ' 
jour^ égaux, À dans un jufte milieu. / * 

* C/^^Wr^ voit fo'uvent une famille dont n'oe ^ 
peut s'empêcher de blâmer les xnauvaifes marne- ~ 
res , il en rit avec (es amis ; mais pendant qu'il les. * 
blâme , il les a lui-même contraâées , lant W ' 
contagion a de force ! - 

* Il y a une fleur qui iùrpafle en beauté^ toutes' * 
celles que la terre produit ; on y remarqué unQ ' 
infinité de couleurs , dont le mâange . en forme " 
une particuliefeplus riche & plus belle que les au- 
tres; Qnnelaiilecependant'pasderemiàrquerâans ^ 
ce mélange un rouge plus teijdre que celui dei » 
roiès , & une blancheur plus éclatante que cîell^ • 
des Ivs: une fi belle' fleur attire la vûë'de^ pafTanSy ^ 
&^ fait naître dans les moins curieux de l'admira- ' 
tion ; elle a cela de commun avec toutes les bel- - 
les chofes , qu'elle inlpfre l'envie de la poflèder: - 
mais à peine l'a-t-on- cuefllie , que fèS tendre^ • 
feuilles s'abattent, fes couleurs perdenrleûr éclatj > 
& ce qui eft plus étrange ,, fpuvent la branche reP - 
te: attachée à la main qui ra^cueîllîe.* • 

* Un homme -qui penfe fouveht à lui-même j ". 
ne tombe pas dans de grands vices , larefle'Xîori ^ 
l'avertit au premier pas quiTy pourroît cohduîre; . 
mais auffifl n'eft pas né pour excellef , à peine - 
conoimence-t-il à réuffir, qu'il s'en appérÇOît', & - 
le contentement Farrête. 

* Vous croyeit que vous donnez route votre "àt- - 

N s -' ^^^ ' 
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fâche & tout votre cfprit à vos affaires, à votre é- 
mdc , à la pîcté ; permcttei-moî y pour £n joger 
fiînement y de vous demander ^ fi la penfife que 
vous êtes un Savant , un çrand Negotîateur , ou 
un Saint» ne vous paîïc point quelquefois par Pcf» 

Et ; fi vous fiutcs ces réflexions , comptez qu*el- 
vlennent d'une partie de votre efprit qur eft 
d eme u rée oîfive , & qu*aîn6 vous ne donnez pas 
à ces objets tout votre efprit comme vous 
croyez. 

'^ Il y a plus de mérites ignorez dans les affaires 
«ue dans rétude , parce qu'il eft phts vàfé de par- 
ler ou d'écrire , que de réuflîr & de parvenir aux 
fiiccès éclatans. 

• * La dîflîmulatîon corrompt i la fin VcCprk ; i 
force de déguîfer & de cacher fes fentîmcns aux 
autres , on vient à bout de fc les cacher à foî-mé- 
me ,. & on ne peut plus dfftinguer les véritables 
d*àvec ceux que Ton aflfèÔe. Le cœur fe cor- 
rompt de même, & ITiabitude d'affeâer desmou- 
tremens qu'on n'a point ^ nous prive d'en avoir de 
véritables ; ainfî on eft le premier la duppe de fk 
dîflîmulatîon- 

* Retirez du monde Pambîtîott , l'avarice , le 
dcfir de la vengeance , quel filence ^ Combien 
d'hommes, qui n'ayant d'efprît qu'autant que ces 
|)affions leur en donnent , demeurent ikns mou- 
vement & fans aâion? Retirez-en l'amour du plaî- 
fir & du fafte, Tenvîe de plaire ^ la}aloufie, l'at- 
tache à foî-meme ; combien de femmes qui bril- 
lent , fe trouvent tout d'un coup fans charmes î 
Il feudroît avoir un vrai mérite pour fe foûte- 
nîr dans le monde, fi on en avoît retiré ces pair 

fions. " 

J'ai fouvent fouhaîjté de pouvoir être fans fentî- 
tocnx pour les chagitins ^ a de n'être fenfible que 

pour 
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pont les plaifîrs ; mais la cfaofe eft fi difficile , 
qu'on n'en vient pas aifément à bout : il eft plus 
aifô d'être îiidifièrent pour tout. 

* On n'eft ordinairement fenfible pour perlbn- 
ne , ou bien on dà lènfible pour tout le monde ; 
c*eft le malheur des amans ^ c'eft ce qui Ait que 
les paffions durent û peu» 

* Si les oiièaux pouvoient dans les airs wok te 
ridicule du monde j & raiibniicr encr'eui fbr les 
ibttîfës des hommes ; lS)res de foîm comme il» 
font . qu'ils feroient hêoreux 1 & qn'ils auroieift 
lieu a'étre contens de leur Ton en Toyant le-n6* 
rrer 

* Il ieroit ï fbuhaiter qu'on f&t incapable de rai* 
fonner^ ou qu'on pût raflbtuier jufte; fi on ne 
f aifbnnoit point , on fcroit infènfible aax cha^ 
grins ; fi oa taSonnoit jufte ^ on ÛMok tes é« 
virer. ■ 

* Si les réflexions , qnî nou^lbfit fbdMft^c^ 
que nous n'avons points imag{iier4es choft#p1ut 
parfaites que celles que Tonvoft, nous dtHinoien^ 
quelque moyen d'avoîr ce que nous fcntons. qui 
nous manque ; il n'y a. p(^t de moment ^u'on ne 
dât employer à pe&ièr & à ihMteif : mais s^l n'y 
a diantre fruid ï attendre de» refifcxions y que des* 
defirs împtrtQàfis ^ & de vainy Vegrets , eft-ce ua 
tems tfèn en^loyé que celui qu'on y dixine? 

■ * Il eft $ia de faire des renkirqucs fiif k mon*- 
de & fur les hommes quand on eft jeune , tout 
lurprttid pour lors ; de même qu'un nouveau ve» 
Tin dans un pays eft frappé de tout ce qu'il voftr ^ 
mats quand on y a f^t quelque fëjoûr , on voit 
les cho(ês les plus étranges' (ans furprifê , on n'ieft 
plus frappé de^rkn, & Ponfe tait. 
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* * 

TOUJOURS des. Cara&eres , toujours de» 
. Caraâeres : genre d'écrire ufé , non , H en 
reûe plus à faire que vous n'ea avez vu : le ridicu- 
le des hommes eft ijjhépin&ble^ 

Notre (iecleii enchéri Air le ridicule des^précc- 
dens, le fiecle prochatainfinera fur le ridicule de 
celui-ci t A fur. le prochain 1- emporteront les fuî- 
i^SiTH;&OPHK AST JE & fes imitateurs n*^uronc 
quMbauché' les défauts de leurs contemporains; 
^BS tiosvicçS'la. pofterité.lè recomioîtra; & les 
fien$ entafièi jur-le» notées av^encerpnt .& cor-^ 

ruptioa. , . 

, * On fe récrie depufef pjus.de .trente fiecks fur 

le ridicule des hommes; ceux qui s'en font plaint:» 

n'ont; pa^ corrigé' le le^r ; . doubla ridicule que 

blân)ér dfiQS les autres;^ ce que chez ibi l'on to^ 

1ère. 

* Le ridicule ne fe peut définir; ce.rfeftrien 
dire, que de l'aueller une qualité mauvaise , iu- 
féparable des. acHons & .des^pctfoîqs de c^eritains 
hommes : ils ont beau faire;,; il$^ ne. ]Ç>nt. point 
gpûjeï, leur car^â.ere»eft haï ^ >kciTS-perfonnes 
méprîfées ; , eu .un* niot ^ fans -autre raifo^ , quç 
«elle d'i^n ridicule attaché à eux-mêmes j^ ridi- 
cule qui lâute aux yeux, & qu'on a peine à ex- 
pliquer ;• c^§ gens deplaiiènt par- toutes fof^tï^d'en- 
droks , leur efprit ^. leur politeife, leur coo^lai- 
fance ne les fa^ vent pas d'un teliHia^heur; quoi 
qu'ils farfent'poari'év^er , on .trpffve-ridfcùle juf- 
qu'à ce deffein,^ on nejeyjenj.pjisde celui flvt'çtt 
rdc ne les jamais eftimer. ' *' 

* Je vols entrer Pim^a»^ & je dis Toilà un fat; 

com- 



comment l'ai-je connu/? àfajÇÉjvttwce, à fi rm^i 
iilere de falue^^ de m'aborder ^ 4e parler ; toat eft 
fotdans un fot. 

J'entens dire d'un homme, .qu'il .cft.fot, qu'il, 
eftfat; Je n'en puis avantageufemeut penfer;mais 
ces titres injurieux ne me donnent aucune idée 
d'un dérèglement de mœurs ; je* me figure une 
perfomie qui.a.peurd'efpnt , & lieaucoap d^ fuffi-. 
lance, point de mérite, & beaucoup de.pr^fooi-f 
ption. ' ^ 

* Le ridicule de Terril;, s'il gagpe<le cœUr;, 
forme un ridicule outré : il joint les. vices .)ux 
défauts. 

* N'avoir point d'efprii, eu ièlon plufieurs uti 
grand ridicule; %'en piquer ^edè mon: avis; ip ri* 
dicule pi vi$* grand ^ :ua ridicule m&m^ plus in^ 
çomn>odp.^ . . v. .. . • . : 

* On n'eft' jamais fi ridicule par les déj^utt^ qu9 
l'on a, ^ que par ceux qu'on s^ii^o.de c^^r, "Oa 
même par les qualités qu'on afe^e d'avoir. . • - 

* La.fptîfè entéç fgr le jridicule , produit c:ç 
qu'on àpcile ironiquement un homme ordinal, 

* Il fe trouve «utant de sens qui & repdent ri- 
dicules ay éc beauc^oup d'eiprit , q^e d'autres, qui ' 
faute d'en avoir, paroiflèojli fot^ & impertîneps» .♦ 

^^.Lr^xpreffion la plus ordinaire de |a colère ou 
de l'envie , e^ celle de ri^'^A(/f ,^ ainfi eft 24>ellé 
.quiconque nous outrage, ou nous éçlipfe; puiir 
que ce mot nous vange , il renferme cerjtaine- 
iixent bien des défauts, qu'il cil honteux d'avjoir. 
Ppî» être en drpit de les reprocher aux autres , il 
femble. qu'pn. en,, d^vroit fétre oxempt ; où eft 
J'hc^pg^ç aii^z hardi qui yejuiïle^.pj|rkr fuf.rafir* 

^njativ^-? • : • . , • , 

KqU|S ibfpnifis ridîjqyl^s* aux yeux jnème de 
' ceux -flUQ Qoui a/^ulbns 4e l'être. Chacun l'eft en 

K7 éfct, 
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éfet, & à fa manière. Le vieillard efi ridiCQte dsr 
prendre les airs déjeune homme ,& le jeiHie hom- 
me eft ridicule de ne pas imiter en quelque chofe 
k gravité du vieillard. 

Une femme eft ridicule de paroître iêule aux 
premières loges avec deux g^lans qu'on juge être 
fcs pcnfiomiaîres : une autre n'eft pas moins ridi* 
cule , de fe cacher avec le nrfme ccmege dans 
l'obfcurité des fécondes» 

Hâve eft ridicule de fe piquer de belles lettres , 
& L. plus rkiiculé de les méprîfer* ^ 

Climon dà ridicule dé porter iès Sonnets dans 
toutes les compagnies^, & p. aufli ridicule de por* 
ter îes traduâions. 

"■ De ces ridicules que ^"ébauche légèrement ^ 
on paflè â Ûen d'autres qui gâtent avec Teiprit 
le coeur , & avec quelques perfcxmes le monde 
entier. 

"* r Le ridicule entre par tout, il feméle des ou- 
vrages, descendances, <les nKKies , des façons 
et parler; il compofe enfin la nature de pr^ue 
tout ce qui fubfifte. 

• ♦ Le ridicule eft Tobjet de la Satire , vaflc ma- 
lfer&! Auteurs , travaillez : imprimez, Liteaires: 
EiMiôthéqtles , rempliflèz-^vous. • 
' ♦ Ge Ôiaphre devroît lèul faire un Livre : il 
nVft borné à ces courtes réflexions , qu^à cau& 
que toutes celles qui liiivent ont pour fin de coBb- 
battre le ridicule des'^hommes. 
' Lire cet ouvrage , & n'en pas profiter, ftroft 
un ridicule qu'on tie pourroit apeller nouveau. 
Les hcsmmes font accoutumez à' s!o(nr tour à 
tour en^)eâacle; ils fe moquent les- uns des au- 
tres , fè renvoient la ceniure, ne reforment point 
' leurs défiiuts : La Sitire eft iuë , le ridicule blâmé ^ 
& le Leâeur demeure meorngiUe : s'il cefiè de 
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!*étrc y j'aurai eu tort de rentreprcndre : r'il ne 
change point, le ridicule fera de fon côté; îl y 
en aura de part ou d^autre ; en cela je ne craîns 
point le reproche , trop heureux de n'être mfs au 
nombre des rîdiailcs du ficelé \ que pour avoir 
crû vicieux des hommes que la Icâtire de mes ré- 
flexions auroit bien - tôt détourner du ridicule. 
Éft-il permis d'efperer cette reforme? De tonne 
foi je ne l'atens pas. A tput haïitd, écrivons. 



Des Ouvrages de l'Esprit. 

TOut n'eft pas dît f , tout nVft pas fiitt ; .\f 
rede beaucoup à aprofondir dans les Sdetih 
ces , beaucoup à inventer dans les Aits. 

Non , je ne m'emporterai point contre ceui 
qui s'attachent aux ouvrages d'efprît ; je Icuir par- 
donne la foreur décrire; s'ils ne m'aprennent rie» 
de nouveau Je ferai trop'content qu'ils aient fidè- 
lement copié de bons originaux, qui uns le fbîrt 
de ces Ecrivains 2éle% ^ né feroieni peut-être pas 
venus jnfqu'à moî. 

♦ C'eft prelque inventer, que de bien choîïîr ; îl 
y a de J'art à bien compiler : recueillir tout iridî- 
feremmem & fans goût , mélanger le bon & te 
mauvais , le curieux & le commun , l'excellent & 
k médiocre, c'eft être Copîfte dans toutes les for- 
mes, c'eft être Pl^iaîre ; enufimot, un homme 
de ce caraâere mérite toutes les înveâîves dont 
on charge les lots Auteurs. 

* Il y a trois ans que les M...Jina,ks T....an% 
le$F....ana, les V....ana^ lesS....aHa, avoîént vb- 

ne 
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ne vogue qui pàflbit l'imdgtnatk>n : ces Livres i* 
toienc divertiuàns, on trouvoit â les lire un plai« 
fir fingulier : i qui n^envi^e qu'un plaifir de cet- 
te force, je permets julques à la Icâure des Con- 
tes des Fées : tels- ouvrages & les autres en axa 
n'ont pris leur efTor , que pour Satisfaire Tavide 
curionté des Provinciaux.,. 

Qu'à la faveur des a»a on a fait dire de mauvai* 
fes choies i d'excellens Auteurs ! Le public a 
^endu juftice aux Ménages, aux Furetie- 
R£ s , aux Valois, il n^a pas confondu leurs 
nobles idées , avec les pointes de leurs Compila* 
teurs infidèles. 

♦ Le bon efprît, le heiefprif^ chofes très-dîfe- 
rentes : celui-ci prefide aux rueUes, celui-là dans 
les doéles aflèniblées. < 

Le bel efprit eft Topofé du bon eiprit. Le bon 
efprit pen(è lolideaient, examine fans prévention, 
adipire le vrai : le bel efprit s'atache aux &ux brilr 
laûs, il juge fans difeernement, & donne le prix 
aux grands mots, aux fades pointes: il ne loue la 
Proie que quand elle efk un tiffu d'Epigranunes , . 
il en. veut memedans la convetfation & dans les 
difcours publics^ où elles font tout-à-£ut hors dç 
leur* place. . ; 

- ♦Secîterà tout propos, conime rôn citeroit 
401 bon Auteur,j'en établis Juge qui l'on voudrai 
pçrfbnne ne l'aprouve. Je parle d'ouvrages d'ef» 
prit, vous me dites que- vous avet Eut Proie, Vers, 
rraduâion5,Paraphrafb^ Je parle^eMathemati* 
qttes,.yovism'oiivrez vosdefleins, vos plans, je 
ne vous en crois pas fur votre parole, il efl inud^ 
le-de vous citer. 

. Lebienque nous allons dire de «ous ,- va nous 
décrier; celui que nous allons entendre^ va nous 

corrompre. . On paroît orgueilleu:!^ quand on & 

loto 
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looe-foi-méme: on le devient qaand on eft loué" 
Qui ferôît brca^.montrètDÎt l'indignation .qu'U a: 
pour les adonùratents en titre d'oâce : qui ferôît 
mieux , ne s^érigeroit pas. en aprobateur .dç foi- 
même.. • >' ^ 

* Silence, filence, l'Auteur va lire fon ouvra- 
ge , àdmirez-le par avance ^ louer les beaux en- 
drcurs^ louez- les tous, il n'y a rien.qué de fin & 
d'exceilent.;. quoi , vous n'êtes pas ravi ! 11 fe 
caurroiice ,..iL entre en fureur : Le Poëte pro- 
nonce javec ismphafe ; une calme attention. £ft 
trofi'pca pour.itti,.'V0U& n'êtes pas extafié y vo-» 
tre indiference à écouter fès Madrigaux va faire 
le fujet' d'itoe. Satire V il veut qu'en, écoutant oii 
aîi-les mêmes tranfports qui le faiiicent, & qui te 
tiennent encore tout charmé de lui-même. 

* Chagrins dpi mauvais goât des . ficelés pre? 
ièns., ks Auteurs ^réclament lés /anciens : ils & 
confident, fiii: ;cej3u'ils,y.éuiftiit.été.ajplaudis, & 
fe flatent que la pofterîté fera un nieiUeur Juge. 
Qnfik^iè d.ét»f)irôeiirîiie;t ppur déplairedans tous 
les tems , en,vam ils intereflènt à leur vengeance 
les hommes futurs ; &les écrits, de ceux qui ne 
font: plus ^ fout croire qu'alors ils n'cuffent. pasy 
mieu'x réuffi , t^nt ils font éloignez de les. imiter. . 

* Condamner un jQaauyais'xVuteur à lire de bons 
Quvtage», point de p«nrriQn,^fQlon moî,..plu$ a* 
firgcame* - Dans tous /les feus la chofe cft vraye; .. 
s'il eft capable de.connoître fe$ défauts, il auâra de 
la. honte d'avoir écfit après d'habiles gens; s'il eft 
idolâtre de fes praduâions, il aura, peine à porter 
-fts regfl^rds.fur les écrits d'autrui , & s'acoûtùmera 
à ne. les poiiit goûter. Ainfi voila un fat; puni de 
toutes les manières, ■ f . 

* hcs endroits d'un ouvrage pour Itfquels 
l'AuteW; fe .paÛjoime^ où jl s-'juiuiite .& s'apj au- 
dit». 
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dit , font à pdne trourez paifidi>Ies an goât dei 
autres ; s'il n^cft point dé&ndn de juger de foi- 
mime , il n'cfl pas ^rmii d'en juger finrorable- 
ment, c'eftaa pukic à prononcer, nous avons 
écrit pour lui. Chicane ridicule q^ d'apeller de ù, 
deciiion. 

'*' Un honune iQms connoiflàsce t^écrie : Ah ie 
mauvais livre , le déteftabie ouvrage ! Je ne veux 
pas dire à ce Juge prévenu , faites*en autant j ce 
ferûit le réduise à Tinipoâible ; je le prie leole» 
incni; de m'en marquer les déftuts ; hdas.^ je ncr 
Fembarailè pas-moins. U. a décidé ,. &as^£nroiff 
pourquoi.. 

' Gensde^dk difficile que rien ne pfque, i qui 
tien ne plaît , vos ouvn^s tout infifndes qails 
font, vous. ont pour Aprobateurs: liiëz-les, per* 
fonne n'envie ni votre ocupadon, ni votre goût: 
tel dont vous méprifti les écrits vous diroit.bcMii. 
Juces , il les iiens avoîent le cataâere des vâtres r. 
quils font pitoyables ! 

* Ne rien aprouver , cela eft pardbmiAle à 
ceux qui ne blâment rien , qui ne contredilènt ja- 
mais. Vous me Mei uo^ ouvrage r i^ne me plaît 
pas; vous avez tort de vous* fâcher contre mîoi, 
qui me fuis contenté de le penfèr , & qui vous ai 
éfku^né le ch^in de l'entendre. Prefionei-en ce 
qu'il vous plaira, flatet-vous , cfoyeï-moî votre 
admirateur » je ne r efufe point à Votre vanité ce 
plaifîr: mais, ii j'ai la difcretion de ne le pas blâ- 
mer, je n'aurai pas abfolument la complaifance 
de vous aplaudir, non Je ne Paurai point. 

♦ L'amour propre eft Auteur^ de mille contra- 
diâions, qu'ailleurs excite Tignorance ou Topi- 
niitreté: on voit le bon partie. mais. on le quirc, 
jaloux de prendre un icntiment particulier : rien 
ne donne, ce. lèmble > de U honte , comme d'itrc 

de 



svK LE» Moeurs oc ce siècle* 307 

de l'avis de tout le monde , de-là ces opinions 
fingiilieres qui font opofées aux jugemens pu- 
blics. 

* Il ne coâte rien d'avouer qu'on n'a pas de 
mémoire y depuis que les hommes en flippofënt 
le définit couvert par le jugement ; on dit de foi 
volontiers^qu'ooji^eft pas ridie , qu'on n'eft pas 
beau , pourvu que les autres conviennent quMl y 
a de raprit dans le fujet, & de légères imperfec* 
tions remplacées par d'infignes talens. 

* C'eft dommage que quelques femmes n'aient 
des Lettres. Les prix dont le jufte difcernement 
d'une Académie a honoré leur mente , prouvent 
finon Tavant^e qu'elles auroient fur nous ,1e peu 
que nous aurions fur elles. 

Avouons-le , quoi que nous ptuflê coûter cet 
aveu : les femmes ont plus de polttûSe que nous i 
leur (Hle ef&ce le nôtre : peut-étre penlons-nous 
plus iblidement , du refte elles écrivent mieux.^ 
Le fexe qui en cela connoft fà fuperiorité y attri- 
bue à la jaloufie des hommes fon éloigniement db 
la R^ubliqne des Lettres: les femmes ont tort de 
nous Ibupçonner d'envîe y cUcs doivent plAtÔt 
s'acculer de paréflè, celles qui ont du mérite font 
couronnées de nos propres matns ; nous leur ou- 
vrons des places aux Académies , ôous gravons 
leurs noms en lettres d'or ; nous qui parmi les 
hommes ne reconnoîflbns point d'Apollon, nous 
trouvons des Mufès parmi elles : tant de louan- 
ges convainquent mal notre fexe de la jalouiie 
qu'on lui impute , il n'y en a point dans notre 
cceur , ou s*il y en a , il ed glorieux aux femmes 
de nous en infpirer. 

* L'Auteur d^m Opéra , mal reçu , s'en prend 
au Mufîden ; le Mufîcîen fe vange fur le Pocte; 
tous deux fe rendent mauvais office : à compen- 
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fer les choies , il y a de te faute de Tun & dô 
Tautre. . 

L'Opéra ne m'a jamais dooné un plaifîr. £ms 
dégoût» Lie-premier Aâe me channe, le lecond 
me divertit , . le troiii6ne p^oît danguiflànt , je 
fors au quatri6ne, avec la refolution de n'enten- 
dre de longtems Mufique ni Symphonie. £ft-il 
poâlble que de lî hellçs choies ii bien concertées 
deviennent ennuieufes ^ Je ne ferai pas lederm'er 
à m'en plaindre. 

Trop de cho&s coippofent rO/vm ^-pour n'en 
pas admirer>quelques-unes ; les vers , .la mnfiqnâ, 
la danfè , les inftrumens , les machines , les ac- 
teurs, toutes ces parties forment tm fpeâacle qui 
charmeroit , s'il duroit moins. L'attention que 
i'eiprit eft . obligé- d'y donner le . contraint ; les 
yeux qui s'éblouïflênt, les oreilles-qui s'apliquent, 
le cœur qui s'interefle ne permettent pas de pen- 
£br que. le fpeâacle ne. foit qu'un jeu propre au 
délauement -, . le Ipeâateur s'en fait une occupa- 
tion, fèrieuie ; il quitte le Théâtre avec une mi- 
graine .que trois heures d'étude ne lui euflmt. pas 
^caufée ; tant il eft vrai que lesi hommes fàvent peu 
afiàifonner leurs plaiârs ; .ils ne. trouvent pas aflèz 
d'art à une farce. qui les réjouît , ils iè fatiguent à 
une pièce oùjl y en a trop ; .qu'ils ccxrigent , ou 
'qu'ils règlent leur goût , . afin qu'aliiirez do 
moien de les divertir , on. ne s'avife plus de les 
eonuier. 

* Suivre rîgoureufement 1^ règles du Poème 
tragique, douteuse moyen de plaire. Aflujecir les 
règles au goût public , plutôt que.d'aflervir le 
goût aux regks du. Théâtre ,. fur moyen de 
;réufEr. 

Une Reine fe porte le poignard dans^ le fein : 
k coup redoublé dcvoit la faire expirer fur l'heu- 
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rc , die en emploie une toute entière , ou peu 
s*en faut, à marquer fes derniers fentimcns^ eUc 
plaint ibn fort, fon amour , fon amaftt, fa riva- 
le , les eniàns., fa couronne , fon Royaume : une 
longue fcene.dont une très-longue mufique em- 
, pêche devoir fi-tôt la -fin, augmente Timpatiencc 
du fpeâateur, il ceflè de prendre part à tout, ce 
qu'il a vu , ^fe détrompe-, croit faux le fujet , & 
sipire au dénouement. La fiûion aprocheroît , ce 
fcmble, davantage de k vérité., fi une Reine tra- 
hie, ;:empoifonnée, ceffoit de & plaindre, & qu'el- 
le ne chantât plus. Mais les Poètes craignent 
qu'on nes*y trompe , ils arrêtent le cours de la 
fiâion par celui qu'ils donnent aux plaintes : con- 
tens de montrer que k Princeffe devoit mourir, 
ils font voir que l'Aôrice n'eu pas morte. 
. ♦ C.réuiGt mal x3aas le deflèin d'un Opéra , je 
puis juger que les habWcs Faifeund* feras échOMt- 
roient dans feûtreprife d'une Tragédie. Autre 
chofe eft de foutenir par degrandf fentîmens une 
intrigue longue & ferieufe : autre chofe de con- 
duire dans un Poème libre & peu étendu un fujet 
fcçpndde lui-même^ déjafoutenu parle fecours 
des vols & des machines. Ici riijventîon lUffit, le 
fpeâacle ainufe.: à la fiiveur de la Mufique on 
gliiTerôit de la Profe que le parterre n'en mut- 
mureroîtpas : là il fiiut de l'ordre^ deJaons Vers, 
un dénouement agréable^: l^elprit feul eft occupé 
à une Tr^edie: l'Opèrt le tient quitte vx)lontier$ 
de fon attention, il.dehiaade celle des yeux & de» 
ereilles. 

* L'Auteur du "ïanufc & du Mifamrùpe cût-îl 
introduit fur la Scène les Curieux de ino9t règne y 
le Mari retrotfiué ? . Son goût étoit meilleur : o» 
lui eft. redevable de la peifedîon du Théâtre , & 
fes Pièces a'oAt que It défaut de nops dégoûter 
de$ nôtres. * Le 
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* Le parterre eft tœàxdé comme le j^e foo* 
yeraiq de$ Pièces , rAoteur bcisue fon foffrage, & 
lui adreflè ùs complimens : il fembte que le goût 
Toit banni des loges & de ratnphicbeâtxe , ce n'efl 
pas cela ; le gouc & le bon goût Ce répand dans 
tous les lieux , mais Tautorite refide dans le par- 
terre ; les meilleures opinions n'y font pas , mais 
les plus fortes voix ; il décide au haiard , mais il 
fe fait entendre ; la crainte défère à fes avis , fans 

me fes avis défèrent au bon fens ; on redoute plus 
es iiâets, qu'on n'edime les acclamations des 
4>eâateurs tranquiles. 

Le parterre feroit bon Juge , s'il n'étoit rempli 
d'Arbitres faâieux ; on doit fuppolèr qu'il y a 
dans la plupart de ceux qui l'occupent un goût 
naturel, exclus du Théâtre par le petit maitrepre- 
venu 9 & banni des loges psa: l'affeâation des co* 
quettes. 

* Je ne fai à quoi eft bonne la leâure des Ro- 
mans. je,Iki à quoi elle eil contraire. D'un cô* 
té l'eiprit fe polit ^ quelquefois il fe gâte. D'autre 
part le cœur fe corrompt, cela eft infaillible. 

Sans trop vanter le fruit que produilit la lec- 
ture des premiers Romans , on revint bîen-tÂt 
de ce ^nre d'écrire; l'ufaçe qu'on en fit, prou- 
va qu'il étoit mauvais ou mutile : ceux à qui il 
a'infînua pas des lentinsens défeâueux , ne pu* 
rent fe parer du vice de l'expreffion: encore é- 
toit-il ordinaire que le fiile du Roman infeâit 
les aâions comme les paroles. 

* L'Hiftoire eft une fource d'inftruéHons pour 
la conduite des hommes, La naif&nce des Em- 
pires, la durée d^ Monarchies , le bonheur des 
admmiftrattons 9 ror%ine des peuples, rétabliflè* 
ment des £tats , leurs décadences , tomes ces 
chofi» qui j ibnt fidèlement 4ikrites , portent a* 

vec 
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vec çUfiS de quoi convaincre ^ & ]e Roi qui eou- 
veruc , & le Sujet qui obéit. Si de ces confiderar 
tiens générales , le Leâeur vient à celles qui le 
touchent, il fe reconnûh dans tous les évcne^ 
mens qui lemblent le raprodier de nous par la 
conformité quMls ont avec ce qui fe pailè à nos 
yeux : car enfin les hommes ont toujours vécu 
en hommes , ils furent il y a mille ans , tels qu'ils 
font aujourd'hui ; hors quelques ulàges il y a peu 
de différence entre les rladons que la mer (èpore 
^e nous , & celles que le tems en a (èparées. 

Nous avons Texperience des âges fuperieurs ; il 
ne manquoit peut-être à nos anciens que cet a* 
vantage qm nous refte : fi THiftoire par une re* 
trogradation qu'il eft impoflible de fisindre , eût 
traniÎBis à leur connoiilance ce qui lui a échapé , 
ou ce qui ne pouvoit y parvenir, fi elle eût pu an^ 
tîciper far les évenemens fitturs , feroit - il vrai 

Îu'ils eu0bnt contemplé nos fautes £ins defir de 
; cojTÎger? 
* L'Hiftorien a plus de goûts à remplir que les 
autres Ecrivains : fes Livres tombent entre les 
mains de tout le monde , chacun s'interefife à la 
Science des évenemens ^ te Courtiian & le MagilV 
trot , les Grands & le Peuple , k Soldat & le Bour- 
geois , les gens de Lettres & ceux qui n'en ont 
point ; il ^'^t de plaire à ces génies differens , le 
xefte des Auteurs n'a pas ce même embsuras , ih 
travaille&t pour le Géomètre , le Geomette les 
lit ; pour les Poètes, le$ amateurs de laPoëfiead> 
oiirtront leurs Vers , s'ils ne font idolâtres de 
«eux quMls firent ; pour ks habiles , ils leur fb- 
TOQt grâce de quelqpie choie ; pour un petit mmi- 
bxe de gens , ils ne icront p^^ même connus dtfs 
^auttes, 

* JUs AiSts ^ut les pxexakn ouvrages de re0> 

prit; 



prit : ^'il travatlle^lus dans rexercicedes llbéraui^ 
i'iaveution dvs.mechaniqttes ne lui cDÛtapeut-toe 
•|)a$ de moindres «ffbrts. 

' * Il fied bien à-certaines gensife donner a»z ou- 
vrages d'efprît. Des Hiftoires galsintes ont nus ua 
Coartifan en réputation: des Lettres, des Poèfies 
ont établi celle de plnfieurs femmes. Un Gentil- 
homme doit la fîenne à PEuropaGalame; Atnadss 
de Grc!C€ lui donna une nouvelle gloire. La <)ua- 
ii^é de l'Auteur ajoute à fes Oeuvres du m^îte, 
non pas qu'on ex%e moins de fa capacité : mais 
îl n'apartient pas à*toiit 4e monde de lafignaler 
noblement. 

* Ce que furent Le B-ru*n & Migkard 
<lans la Peinture, Corneille & Rvïcine 
l'ont été dans la Poë% : beaucoup de vif d'un 
côté, une forte imagination ,. de l'autre, uagrand 
jtçndre &mne délicatefTe infigne. ^ « 

La Tragédie eft arrivée au poîat'dB-perfeâion 
où les Modernes font capables de la porter. A- 
;près The ap« r a s t e , (ce n'eftpoînt par va- 
nité que j'en parle, mais pour nendre juftîce à des 
Auteurs connus ,) après THEOPhUASTEona 
iait de bons Caraâeres : nul n^apû remplacer ni 
QoHKEiLLÈ ni .Racine-; 4ls ont profité des 
luçiieres des Anciens , leurs pr^spres lumières , cel* 
•les qu'ils ont ncHiveliement aquilës deviennent 
inutiles à leurs imitateurs^: à eux feals apartienlde 
connoitre la force dn dramatique , & d'en faire 
fentir aux autres la beauté. 

Ce n'eft pas aujourd'hui qu'une Pièce lêrteuiè 
4ienitiongtemâ eaadmSratiop des fpdébteurs chap> 
.inejïf -Une Tragédie qui fourieht trote repreftiHsh 
.tÎQns eft jugéebonne, peu s'^A faoK qu'on ne mette 
«1 parallèle M. avec Rodogune; l'Auteur préconi- 
& croit tenir de ltti»*m£me ce qa'ildoit au luffrage 

d'un 
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â*uH Grand, & à une cabale d'admirateurs. 

* Les Penfées de P asc al ne font que l'ébau»* 
che d'un ouvrage , mais cette ébauche vaut de$ 
Xiîvres entiers ; ce que nous avons de lui fait xe- 
gretter oe que nous n'en avons pas ; & le plan 
&ul fait juger de ce que nous en eulSons pà 
avoîrv 

* Après V o I T R E on peut faire des Lettres» 
mais y verra-t-on cet air galand,aîré, poli? Tout 
le monde convient que non. J'aprouve fort la 
délicateflë d^un homme , qui voulant écrire à une 
femme d'cfprit , fc contentoit de lui envoler fon 
Voiture avec ce mot , l^oâure s^ejl chargé de ma 
repoftfe. 

Quelque foin qu'ion ait pris de polir des lettres 4 
elles parurent toujours plus s^réables à Tami qui 
les reçut fans cet aprét, qu'au public à qui on les 
donne remplies d'ornemenSk 

* Balzac qui de fon tems eût des envieux» 
n'auroit pas aujourd'hui des imitateurs : ou fë ré- 
jouïroit de penfer comme lui , mais on fe garde- 
roi t bien de l'enflure de fon flile ; le naturel a la 
vogue^ S'il ne la perd pas dans le fieôle prefent, 
je n'envie pas le bonheur du (iecle paifé , fertile 
en grands mots & en longues phrafes. 

* Le beau Livre que celui de Saint E v r e* 
M o ND, le charmant Auteur ! il ne devoît ni être 
attaqué, ni être défendu: Saint Evremond n'avoit 
pas befoin d'apologie , il n'en feloit pas même à 
une Diilèrtation auûi peu rairotuiable : cela ne di*. 
miuuë point la gloire de l' Apologïfie ; la fympathie 
qui règne entre les hommes de lettres , les anime 
à le défendre ^ un Auteur attaqué néglige de ré- 
pondre , celui qui entreprend de le judiâer s'éta^ 
blit un nom, lors même au'il travaille pour l'hon- 
neur d'autruî : ce zélé n efl ni téméraire , ni in* 

torn^ II. O dit 
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difcrctjîl fiippofe de Tamourpour les Sciences, de 
la paflîon pour les halxles gens , & confèquein- 
ment de refprit. 

♦ Livre admirable que celui de La Bru te- 
iiE ! Caraâeres inimitables qu'on s'èfForça pour- 
tant d*imiter ! La confufion retombe fiir T Auteur 
imprudent , fut moi-même le premier. Si un au- 
tre eût donné à un Livre le titte que porte le 
mien , j'avoue qu*auffi-tôt ma plume s'armeroit 
pour vanger Theophraste, Les grands 
noms ne doivent pas fervir à produire un ouvrage 
médiocre ; nous devons ménager leur rq>utatioa 
& la nôtre , les laîflSr jouïr paifîblement d'une 
gloire aquîfe, travailler à en acquérir une qui nous 
loît propre , finon vivre obfcurs , & garder le lî- 
lence. Je fuis touché de ma morale; la faute cft 
fins remède , je m'en accufe , & demande grâce 
aux Partifans de La Bruyère. Après cet a- 
teu qui me confond, ce tort que je me donne fins 
miferîcorde , il v auroit de la cruauté à s'élever 
contre moi, ou de la bizarrerie à s'indigner de ma 
Satire : je ne m'épargne point , & je protcfte que 
j;*épargnerai tout le monde. 

♦ Se blâmer foi-même , n'eft pas toujours un 
fcntîment modefte: c'eft un artifice qui tend à a- 
querir le droit de blâmer les autres impunément. 
Tous les Critiques, cela me regarde comme eui, 
ont recours à ce moien de prévenir la cenfbre. 
Peu d'Ouvrages dont la Préfiice n'expofe lès dé* 
fauts d'un Auteur , & cela pourintereflèr le Pu- 
blic à devenir fon Apologîfte : voilà notre but: 
l'orgueil de ceux qui n'y arrivent pas eft bien pu- 
ni , de s*être refufé des louanges qu'ils attendoient 
de la voix publique : c'eft trop outrer mon carac- 
tère, vangeons-nous fur les défauts d'autruî. 

♦ San« juger Furétiere niRxcuELET, 

ôtcz 
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ôtez de Tua ce qu'il y a de trop libre , de Tautre 
ce qu'il y a de trop critique : îl y a beaucoup i 
proôter dans tous les^ deux. 

♦Après certains Ouvrîmes , d'autres viennent 
trop tard; lî les derniers avoient pris le devant, ils 
euuent eu la même vogue que ceux qui la leur ô* 
tent. 

* Vous aveï la fureur d'écrire ; les befoins de 
l'Etat demandent-ils que vous foiez imprimé , 
peut-être eft-ce le befoîn de vos affaires? Vous ê- 
tes heureux , fi par-^là vous vous tirez de l'indi- 
gence : vous êtes à plaindre , fi vous êtes écri* 
vain ; & qûè vous reftiez un écrivain miferable ; 
vous en êtes menacé, 

Neclon veut faire un Livre qui lui vale trente 
pîftoles. Neclon^ je vous en donne foixante , pro» 
mettez-moi de ne point écrire. Malgré moi voui 
écrirez , le feul intérêt ne vous guide pas ; foîe-^ 
ment entêté de vous-même, vous prétendez bril- 
ler dans le Journal des Savans, foit, Ne^lon^ on 
vous y placera, mais n'écrivez pas. 

Je voudrois être aflèz gros Seigneur pour arrê- 
ter à force' d'argent le cours des mauvais Ouvra* 
ges. Il m'en coûteroît à la vérité , & je fuis fur 
que l'envie de ne rien lire que de bon , épulieroit 
les tréfors publics. 

* L'elprit întereiTé des Libraires, la curîofité 
mercenaire des Leâeurs , ont accru le nombre 
des mauvais livrés. Ni les .uns, ni les autres , ne 
veulent fe charger d^un petit volume , ils deman* 
dent de la marchandife pour leur argent, L'Au* 
teur , que 1-interêt ne domine pas moins , enfle 
fes madères , étend fes reflexions , groflit fon 
livre : le bon dégénéré en médiocre , le mer 
dîocre en déteftable. L'ouvrage réduit au quart, 
valoit quelque chofe; le tout ne vaut ni le prix 
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qu'on en offre , ni le tems qu'on emploie i k 
. lire. 

* Le Sculpteur qui poUt un marbre, eft paîé de 
fon travail , le Statuaire reçoit le prix de fes figu- 
res ; il n'y a pas jufqu'au moindre Artî&n qm 
n'ait le &laire dû à la peine. Dorus lie , feuillette, 
copie , invente, donne enfin de Targent pour é- 
tre imprimé: les hommes ne font plus curieux des 
belles chofes, fouffrir que le pauvre Dorus achevé 
de fe ruiner , lui que le public devroit enrichir ; 
ce procédé eft criant ; il eft équitable , vous dis- 
je ,' & Dorus a erand tort de pouflèr û loin la ri- 
dicule démangeailbn 4'écrire. ' 

* Un Auteur qui dédie à un Marchand . avoîc 
certainement befoîn d'un habit : comme rintcrêt 
cft inventeur dés Epîtres dédicatoires ,- tout hom- 
mp qui a recours à cet ufàge , ou remercie d'un 
bienfait , ou demande une nouvelle grâce. 

FuRETiERE dédie à Guillaume maître des 
hautes œuvres , S c a r o n à Guillemettc fa 
chienne: les dédieurt croient faire honneur à ceux 
qu'ils placent à la tête d'un mauvais livre , c'ell 
k contraire: il paroît que l'Auteur follicîtc y ou 
que le Patron a voulu être flaté. 

"". Mille volumes & ibnt &k% fur un point de 
doârîne. Eft-jce la Religion qu'on a voulu défen- 
dre ,' ou des livres qu'on a voulu produire ? Les 
livres ont redoublé le léle des curieux : les Au- 
teurs charmez de ce inccès ont aprofondi la ma- 
tière : U charité a été détruite par les difputes , la 
Religion en a fouftërt , les Lefleurs font tombez 
dans le doute: il a falu une décifion du Saint Siè- 
ge , pour ramener à la vérité ces efprits tumul- 
tueux : le plus court étoit de ne point écrire. 

"^ Les hommes aiment tellement à & chicaner, 
qu'aprè» avoir épuifé les queftions ièrieufes , ils 

tom- 
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tombent dans les moins inoipomntes. Une nonK 
velle dîlpute va paraître fur le commencement in 
fiecle prochain , déjîi elle ctt formée , prefque aP 
foupîe , nous avons \af9luti0n du problème y. touS' 
les eiprit» n'en font pas d'accerdr. L'année 1700. 
fera écoulée , qu'on donnera fi l'on Vît dans u» 
fîecle- nouveau. De bonne foi , fonf-cc des hom- 
mes qui cherchent des occupations raifonna^ 
blcs , otrdes en&ns> qui- jouent au propos inter-« 
rompu? 

ik fiecle prochain arrive ; ils ^fputeront fiio 
yjuuiie biflèxtiie , feront des Diâèrtations fur les 
Centmries de Noftradamus ; ils renouvelleront le» 
Almanachs , & commencèrent l'ancienne Ailro- 
logie : les hommes veulent écrire ; fi un jour it 
ne rcfle rien à dire fur la Religion , fur la Poliiî-- 
que ^ .fur l'Hiftoire , ce qui a été dit fera répété : 
on reprendra le commencement du Monde, & on 
écrira jufqu'à ce que fa fin arrive. 

* 14 y a des livres qui fcmblent n^avoir eu qu'a- , 
ne Edition y & qui en ont eu plu» de quatre , tant 
on a pri& foin de copier leurs Auteurs-. 

Certains Auteurs y non contens de copier le^ 
autres , fe copient eux-mêmes ; ils ne purent le 
débiter fous un titre , ils fe vendent fur un autre : 
le même ouvrage a produit quatre volumes difFe^ 
rens y le feul titre fut.reformé ; vains artifices qui 
laîflcrent à l'Auteur Prothée j la confufion d'un 
déguffement ridicule & bien-tôt connu; 

* Rien ne convient fi mal à plufieurs livres- que 
le ti,tre qur leur eft donné : ne me reprochera-t-on 
point d'être tombé dans cet inconvénient?. 

* Se fervir du nopi d'autrui pour^ donnée coure 
à un ouvrage, cet artifice eft emploie parades Au- 
teurs connus. Un Curé pénitent a longtems paf- 
£i pour avoir fait le Dégoût du monde : ce pécheur 

O $ conr 



3i8 StriTE z>Et Caractères 

convertît gémit dans la retraite , où il ne fôogd 
point à Aire des livres , tandis que B . . . conq»4 
&, dogmatife, entafle volumes fur volumes :bei*! 
feux s^il achevé de Ce dégoûter du monde , H 
qui entrq)rend de le faire trouver defigreable ani{ 
autres. i 

De galans Mémoires font attribuer à S. E. qm| 
les de&vouè*. L'Auteur fe fait bon gré d'avoir tra- 
fiqué avec ion" livre la réputation d'autrui. Un 
giand nom efl Tapas des curieux faciles à tronh 
per ^ ils croient qu'une Hidoriete fait le fîxiéme 
fome des Oeuvres de M. de Saint Evre- 

MOND. 

Donner Ion nom aux ouvrages d'autrui , efl un 
nouvel artifice qui (é découvre à la honte des Pla- 
giaires. Gabsni Ait admirer ia pièce comme le 
chef-d'œuvre des Tragédies; elle eft crue origina- 
le à la faveur defbn {file chrétien^ & n'efl qu'une 
copie déguifée , le Tiaduâcur flaté qu'après un 
tongtems on oublieroît que T Auteur étoit Latin > 
ôià le donner lui-même pour inventeur , l'impof- 
ture fut découverte, & le Traduâeur mépriie. 

* C'eft un grand ohftacle à la Science y que la 
trop prompte envie de paroître (avant 

* Nous étudions pour la pcdleriié ^ c'eft elle,, 
diroit^n y que nous voulons inftruîre ^ ou que 
nous amttttioonons de convaincre de nos fuc- 

* Otez la Gaïette & le Mercure , il y a Wcn 
des gens à qut les plus beaux lîvres font infîpîdes. 
Je ne condamne pas cette leâurètrès-parfiutedans 
Ion genre , je voudrois feulement qu'elle ne bor- 
nât pas un homme , & qu'elle ne lui donnât au- 
cun dégoût pour mille chofes plus capables de 
l'inftruSe. Les Nouvel liftes, gens avides de Ga- 
zettes i de Ludons , de Mémoires ^ railleront de 

' ^ ce 
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i • pe que. je vais dire II ne m*cû point anivé de lire 
. ane Gazette endere ; s'ils m'en font le reproche, 
à mon tour je leur reprocherai ^ qu'ils n'ont pas 
. îû une infinité de beaux ouvrages , que je ferois 
-^ fâché d'^ignorér. 

* Pulcher y VOS Reffexkms font Mfen écrites ^ 
mais froidement • penfées. Vous nous montrer 
tous nos devoirs ^ &ns nous piquer d'honneur à 
lesfiiîvre. 

* Les ièuls Savans n'ont pas le droit d'avoir 
des £ibliothe<|hes. Le P.T.S*hopime fans lettres p 
(nu Tarif devroit lui fiiffire ,) a trois chambres de 
plein pfed tapiflëe^ de livres , pendant que N** 
l'Académicien , à qui ce meuble conviendroit , n'« 
pas .doute volumes» Les riicheflès font mal parta* 
gécs: le neceflàire manque aux uns , chex les aur 
très règne june abondance fuperfluër Que n'oblî*- 
ge-t-on les P. T.&. de devenir habiles, ou dedonr 
lier leurs livres à ceux qui le foi^t déjà? 

Burtat a une longue &. ^fe galerie meubléç 
^e toutes fortes de volumes. Ne l'interrogez pafr 
fur les Hiftoriens , les Poètes, les JurifconfuUes 
qui compofent fa Bibliothèque j il prévient en nç 
filant point , Tennui que lui cauferoit k leâurcr» 
Comme fl ftut de la diverfité dans les meubles^ 
ici une tapiSërie des^Gobelins ,: là un cadis & de^ 
trumeaux , on a}ugé que la place (èroit bien or« 
Bée par un amas confidcrable de livres ; ils ne 
font en effet que pour rornement , la fymetrie ne 
s^en trouve jamais confufe. On aporte à Burtal 
ee qu'il y a de nouveau : il le lit ? je vous ai dît 
que non : il en difpofe l'ordre , & bren*tôt , il 
s'en fait fort » fa BibUothequc lui coûtera dix mil- 
le écus. Qu'il y aura de déchet à la priféc, & que 
de mauvais livres chez un honun&qiai veut tout ce 
que l'oa imprime t . 

O 4 . ♦ S£ 
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* Sî le nombre des livres înfpîrc Tenvie de|fit> 
oti Ti*cn làuroit trop ayoîr : il cft à craindre qu'u- 
ne Bibliothèque compofife de trois mille infoUo^ 
h'empéche d'ouvrir le moindre in douze , tant 
Thomme peu ftudieux ci:aint la gène de la lec- 
ture.. 

Noblet n^i aucuns livres , il eft încrofablc com- 
bien Nohlet a lu , extrait , copié , tranicrit. Eu- 
fbéirafe a toutç l'antiquité , il afièmble les Mo^ 
dernes : ce même Euphàraie 6it à peine qu'il y 
eût une Rome, un Auguftc, un Cefar, que Clo* 
vis f&t le premier Roi Chrétien de nôtre Monat" 
çhie, que Louïs le Granp eft le quator* 
Viéme de ce nom. 

* L'Ironie qui embellit un dilcouf s fied mal 
dans une pièce ikite feulement pour être lue : le 
ton de rOràteur déternîine à croire Ironie, ce qui 
Vtù. véritablement. Le muet Ecrivain jette dans 
l'équivoque nn fat accoutumé à prendre pour 
louange ftrieufè tout reproche couvert. Parlez 
&ns ngure, la Rhétorique eft dangeréu(e& obiV 
cure à ces èfprîts prévenus d'eux-mêmes : • avec 
eux le naturel doit trancher, la dure vérité eft feu« 
le capable de les inftruire. 

* It y » de bonnes Traduâions : je mets au 
nombre 4cs meilleures celle des Lettres de Plii> 
KE : il ne perd rien de & force dans nôtre langue: 
fi le goût va à déclarer l'original celui qui en a da^ 
vantage , Plbie paroltroit en certains endroits le 
Traduâeur , tgnt le Traduâeur. réufiit à embellir 
par fes expreffions les penfées de Pline. 

* Le ftlle laconique eft enfin^ revenu , il fèmble 
que jamais il n'eût dû perdre la vogue. Mrs. D.« 
p. R. amenèrent le ftîle dîfus :• quiconque l'aime 
racore, peuM'aller chercher dans leurs ouvrages, 
«lis. qu'ii ne. fe We ^oint dé lire , deux pa^cs 
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Gouiietlnent trois phralës^: cela éfraïe bien des< 
gens , & ÙL\t foahaiter aux hommes de bon goût la 
manière d'écrire de ces derniers tems. 

* Il eft rare qu'un« Dîflèrtation n'ait une coff- 
clûfion fonefte-: on commence- par le point de' 
doârine, & on finit par les injures.- 

* Les Lettrés Provinciales tiennent le premier 
rang-parmi les ouvrages d'efprit : la critique, les- 
fait admirer : je les admirerois plus volontiers fi 
avecle feu ,.la folidité, les^ bonnes raifons y il y 
avoi^ mokis d'aigreur dans le ftile. 

* Ouvrages parfaits y matière des parfaites criti- 
ques-! La.plus belle pièce du Théâtre François a- 
dieva de mériter une rq>utation univerfelle ^r là 
cenfiire qu'on en fit. LeCidÇslGi d'abord Tadml-' 
ration populaire ; mais le Cid envié , obtint deS' 
louanges que la flaterie nrdonne point, & reçût 
une gloire qui lui. conferv^a à jeûnais le bon goût- 
des tommes» 

* La Politique rend le fUfe de la Satire dffficilè:-' 
la Religion ne le permet pgs. Il efl dangereux 
pour fes propres intérêts de découvrir les défauts- 
d'autrui ;. il eft criminel de s^en faire une occupa- 
tion. Malgré cela , f Auteur d'une critique eft; 
plutôt un nomma rairé* du monde ^ . qu'un autre - 
qui tait profeflSon d'y vivre. . 

Une fine critique mené Lx^o» en exîf^ im ou- 
vrage peu judicieux- conduit Stulte aux petites 
Maiions. Celuis^i ne fait tort à perfonne , . il qfl 
pjlaint dans fon malheur, l'autre a perdu fes ^mis ^« 
la faveur , . fes» emplois. . Je ne v'oudroîs pas pour 
beaucoup, de ce génie railleur- qui éloigne fôii' 
homme de la Patrie. J^n'énvié point ces taleas- 
xiont l'unique, recompenfe efl la- fotfe gloire de 
fsiire dire qu'on efl mort à là Baflîlle , ou de dirc> 
fôi-inême q^*6n y a longtcms vécu. . 

5, n3W^ 
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* Des Satires Chrétiennes y j*aî vu ce titre , jr 
n'a! pas Ifl Touvr^e ^ de peiu: de m*aperce?oi: 
qu'il ne répocidoît pas au tftre. 

Si lesSatires deDcsPABAUxlont vives, j'en 
tccufe le dérèglement des hommes & non le Poè- 
te , qui (ans tFatifr la vérité , ne pouvoît marquer 
plus dTndulgence. 

* Les hommes ont juré de ne point revenir de 
leur aveuglement- Leur unfque foin eft d'entre- 
prencke la reforme des mœurs ; ce foin eft devenu 
im état^ une profeffion , que Ton embraflè con> 
me un. état honorable, & une profeffion lucrative. 
IjOl conduite des antres nous choque, vite la plu- 
me 3l ta mam; cenfure, critique, reâexfon$,tout 
eft mis en ufage. La nôtre eft bTen plus déplora- 
ble ^ n'importe y excufes, prétextes, lâcheté, rmr 
puiflànccy rien de tout cela n'eft épargné. 

Qu'ai-jc à feîre d'înftruîre par de longues & de 
mordantes Satires des Grands de leurs devoirs ? 
J'âî aflfet d*étudîcr les obligations de mon état. 
Vouloîr leur apprendre à fe modérer , s'ils m'é- 
coutofent, ils auroient raflbn de rétorquer Targu- 
ment contre moi ^ fuisrje moins ambitisuz qu'ils 
neleparoîflènt.^ 

* Tieagene , après s'être ïongtems exercé Cir 
des fujets prophanes , ^ enfin converti iâ Muft. 
Heureux de s'&re converti lui-même , fe fortune 
a pris un nouveau & plus ilhiftre cours r il eft bien 
venu chez les Grands, connu dn Roi,, qu^l trou- 
ve le lècret de réjouïr par les Paraphralès. 11 
feut plus que favoîr rimer pour fc maintenir 
dans cette bonne odeur, ou le met un afr de de* 
votibn. 

* L'amour de la Poëfic s*en va r tous les goûts 
reviennent à la bonne Profë, & lèmblent vouloir 
s'eq tenir à ce genre d'écrire. 

Il 
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Il y a de la fureur dans les tranlports du Pôetè 
& de Tidôlatrie dans l'amour qu^l a pour fes pu- 
vrages, 

* Qu*aveï-vou$ dît , que Je ri'êuflfe été capable 
de produire ? Voilà ce qu'on opofe aux Auteurs y 
voîcî ce que je répondroîs : je fuis Wen aîfe que- 
vous çroyiei Tavoir pu inventer, au moins ferez- 
vous forcé d'aprouver un ouvrage que vous regar- 
derez comme vôtre, quof qu*n vienne de moi. 

* Jamais ne puWîer qu'ion a fiiît un livre; s'ileft 
bon , fon mérité, fa réputation décèlent TAùteur;^ 
s'il e(l mauvais^ il rCy a que de la confufion às'ea 
vanter^ 

* Le titre de Êiîfeur de livres nuit & à fa per^ 
fonnc & à fon c^aftere. Un MagîBrat a tort^ 
dît-on y de s'ériger en Auteur , on doute même 
qu'être Auteur ne foît pas déjà une preuve qu'on 
f II incapable de la Magillratûre. 

* L'Auteur d'une ancienne pièce întîtuîée »îy/- 
vandre ^ n'avoît pas^ coutume d'être propre.- j^/- 
vandre fut aplàudîV le Ppëte bien payé y énfuîte 
bien vêtu ; fiirpris de le voie en beau <frap , lui qui 
ne portoft auparavant que le droguet, fès amis lui; 
en demandèrent la qualité i C^ejt , leur répondît- 
fl^ du drap de Syhandre. B y"a très-peu d'Au* 
teurs qufayent aujourd'hui* du drap de telles Ma- 
Bufàôures,- Un livre n'habille plus: je crois bien 
qu'il y a du drap du Ci., du drap de Ber — com- 
me du drap de Mounîer *. du drap de Cadot ^ 
mais on ne vit point du drap de J ... du drap^ 

* Tout livre qui' vaut beaucoup^à fon Auteur,, 
ne donne pas à celui qui s*en charge le mémepro» 
fit. Un célèbre Ecrîvaih a eu de fes Mémoires^ 
deux mille écus , il n'en fàloit. qu'autant au Lî* 
tnûre pour tendre le gain réciproque.. Le livre ne 

O 6 ' s?èft 
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s'eft point vendu , le Libraire détefte fon fdrr,. 
TAuteur eft très-content du flen. Peut -on uns 
fcrupule mettre fa réputation à une fî haute en- 
* chère.?; 

* Une TraKdîiB, te récit d*un Opéra, une Co- 
médie d*un Aae,, marchent fur le ventre aux plus- 
Jjeaux ouvrées de Morale.. Peu de gens veulent 
le charger d Un bon livre , beaucoup de gens ont 
la curiôfifcé de voir une pièce bonne ou mauvaife.. 
Dans les Ecrits de Morale on aprendruit fes de- 
voirs, dans les Satyres publiques, on croit recon- 
noître les défauts d^autrui , & on fe prépare à les 
railler ; caufè du peu -de débit des Oeuvres que Ton . 
imprime , cauiè en mêîne tems de la fureur avec 
laquelle on. court i la réprefentation de toutes les 
pièces.. 

* Le bon fëhs n'èft pllis enpoffeffion dé régler 
Te fort des ouvrages d'efprit ; s'il juge contre là 
mode 5,. U.mode en apelle & prononce fouveraine- 

meat. 

Ceux qui étrivent au goût de là modt, 'ont Ta? 
vantage d'être lus tant qu'elle dure: une autre mo- 
de vient ,.irn*eft fait méntron d'eux non plus que 
des Almanachs du ffécle pafTé. 

Suivre lô goût de fon fiécle quand il .eft bon, 
c'èft faire honneur à fes ouvrages & kur aqucrif 
une fure gloire: s'affujettif àun goût que l'on fait 
mauvais ,, ou devoir peu durer ,. c'eft une com- 
plaifance dont. la pofterité ne tiendi^a aucun 
compte. 

* Un Auteur cfl bien préfomptueux , qui par 
dé fades entretien s. fur (fuel^ues ouvrages dn tems , 
prétend que le fîèn , moins bon que les autres , 
doit.fervîr de, préfervatif contre U mauvais goût. 
Les 'hommes qui s'emportent contre la nouvelle 
nuui^c décrire/ fcuit .fufpeâs : leur goût Aiiti()ae 

4 
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& barbare m'oblige de les recufcr. A eux pcrmîs^ 
de ne pas lire les outrages modernes; qu'ils laif- 
fent à chacun la liberté de fuîvre fon génie ; îL 
convient mieux à Fulvie ,de coftter agrâblement:^. 
& à Blenot de faire de bons caraâeres, qu'à Tîrr- 
^te de reprocher à fés contemporains leurgoûtw. 
Il feroit bien mauvais lî les entretiens du Pa- 
rifien & du Provincial obtcnoîeut leurs fuiFra- 
ges. 

♦ Vous avex fait une bonne pièce, demeuret^ 
en lâ;:une.lecondc pourroit devenir l'écueil de 
votre réputation. 

Un Auteur célèbre a pouffé" fon livre jus- 
qu'à la dnquiéme Edition & au-delà, marque 
de fa bonté; la féconde eft trouvée la meilleu- 
re : en le prévoyant il paroit.tous les coups de la 
Critique. 

* Tel par un ouvrage obtient tme place à l'A- 
cadcmie, qui par fon difcours (Centrée,, fait re- 
pentir lés Académiciens de leur choix. Il ne fût. 
charger que des portraits;. incapable de placer un* 
mot dans un Diâiônnarre ^ qu'eût fervi ce bott; 
Auteur au projet de la nouvcjle Edition? 

** Si l'ignorance pouvoit s'enlever comme Ik . 
roturp, l'efprit fe donner Comme la noblèflè,bîeii 
des gens, préférer oient à l'épée de Gentilhomme Ife 
titre d'Académicien. Illuftre prix de réioquence,. 
vous ne dépendez point de la faveur, tous ceux 
qui Y'Ous obtiennent, ou vous ont mérité, ou fe. 
rendent enfin dignes de vous. 

Diftinguons entre, les ouvrages faits pour l'A- 
cadèmie , & les ouvrages, des Académiciens , afin 
de conferver notre eftirne aux Princes de rEla'- 
quence^ à ces protefteurs de la langue, ces hom- 
mes nez pour l'immortalîté ; fl Telprit en eu . le 
eage. itis oitt droit d*y prétendre: 
*- O7* ♦L'E- 
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* L'Eloquence n'eft plus au Barreau y elle. » 
doit pas être dans la Chafre ^ rAcademîe eà iba 
azile, & là véritable place. 

* Le Philofophe ataque refprit , le Rhéteur 
s*ouvre une voie plus fure à la perfiiafion , il ga- 



mens ; c'eft Tavantage qu'a L'Eloquence fux la 
Logique, . . 

* Honunes irréconciliables qu'un Poè'te & un 
Orateur. Le Poète croît plus de mérite à embelîr 
des ââions , qu'à expofei fimplement la vérité: 
l'Orateur préfère an langage obicur dts Dieux ^ le 
Jangagpe plus intelligible des hommes. Pour en ju- 

fer , il ne Êiut être ni Poète ni Orateur: Grâce us 
iffé de lès fades Poèïîes^ a prononcé de naeJîo- 
cres difcours, il opine pour l'Orateur. Corbou 
préfère à l'Eloquence la Pocfie, où il réuffit moins. 
maK A parler fans paffion, l'Eloquence eft phis^ 
neceflàire ; on rime un Conte , une Fable , pne 
Tragédie fi Ton veut : Hiftoires ^ Sermons , Plai- 
doyers, Haran^es, tous les ouvrages utiles doi- 
vent leurs lucces à la perfeâion des Orateurs.. 

* Un Dîlcours prononcé^ un Difçours écrit, 
jie parurent jamais le même Difçours^ La plus 
parfaite Harangue ne lent rien lue le papier; celui 
qui lit « lùrpris de ne point trouver les faîeautex 
.qu'il admira dans l'aSion^ n'ofe croire que TAu- 
teùr ait été véritablement l'Orateur ^ ou s'il le 

:Croit^ il décide avec les Maîtres de l'Eloquence^ 
^ue la prononciation en ell la meilleure partie. ' 

* L^an&ition de là plû^part quand ils li&nt un- 
bel ouvrage,, edde fouhaitçr de l'avoir &it. Mon 

, ambition fuit rarement telle; fi j'en étois l'Auteur, 
il ne me lèroit plus permis de trouver tant de plai- 
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MfS ï le lire: je ne dis pas que je renonçatfè à 1» 
gloire de le faire trouvjer aux autres» 

* Cette paffion autrefois & ardente pour Tantî- 
quité femble refroidie, les hommes fè font au goût 
de leurs contemporains , ils admirent les écrits- 
qui naîûènt avec eux, &ne reprochent point à la 
nature de s'être épuifée dans les premiers ficelés :# 
toûjoufs ailèï équitables pour (fonner aux Â^ 
ciens Thonneur de Tinvention , ils acordent aux 
Modernes la gloire d'avoir perfeâionné ce quel- 
le commença de produ&e. 

* Il n^eft pas f^r de prendre en tout les An- 
ciens pour modèles ; dfficile qu'il eu de fuivre ea 
Hs imitant les règles de plaire, le Copifte d'Ho- 
xacç a dû s*apercevoir que l'original feul ètoit ad- 
miré. Ce Poète fameux vivoft dans un fiécle, où 
non lèulement on n'avoit befoin que d'un nom 
«cquis pour faire goûter toutes chofes, mais en- 
core où celles qu'n hastardeît enflent mérité un ti- 
tre à quiconque les eût produites.. Les hommes 
ont ufé^de la liberté que donlie la Raifon déjuger 
diSercmment; nous admettons certains ouvrages^ 
que le boh goût d'Athènes n'îeât peut-être pas a»» 
prouvez; & la délfcatefïb Françoife a banni cer- 
taines idées Que revendiqueroit comme iiennes ht 
firancbiTe de Kome. Il faut confulter le génie de- , 
fon fiécle, s^accommoder è celui de fès contem-- 
porains.. Nous n'écrfvons ni pour ceux qui ne 
Ibnt.plus, nf pour ceux que Kage menace d'une 
fin prochaine. Nous écrfvons pour les homme& 
qui vivent avec nous , fans voirioir axer le juge- 
ment des "hommes qui nous furvîvront. 

* Tout ce que vous avez dit , tout ce que vous 
Tftllex dire , Th EaFRRASTE & fon Traduéèeur 

l'ont dit avant vous, & n'ont rien laiflé à defirec 
-dans, leurs cataâeces^: s'îlSv avoient eontuiué d'é- 
., .> ctire^ 



QvitCy ils ne difoîent rien de nouveau ;-toiit étoît £ 
dire pour moi qui a!avoîs point encore écrit. 



D U M E R I* T E.- 

VR A I Mérite OÙ VOUS trouvc-t-on ? en quel 
endroîtdu monde réfide*- vous? fi je croîs, 
que vous êtes^, je ne falquîjrouspoflède. 

* Le vrai mérite eft une Enigme,, ce qui fcrt i 
le deviner Ife cache & Tenvelope.. 

LepÛe n'a qu'une foible aparencc,. maPorné^ 
mal vêtu , chacun le regarde & s'àpHquc i le de- 
viner. On ne voit point en lui une aôeâatîon de 
vertu, ni une finguiarité prédcufe. Lepide ne làk 
ce que c'eft que de blâmer lès autres, aefc lonër 
foî-mé^me ; une grande modeftie dans Ion eDtr&> 
tien, dans fësmanîcrcS' beaucoup- de fîmplîcîté: il 
y a fou» ces^ dehors quelque chofe qui s'explique 
par ce mot vrai mérite y Si c'eft le mot de TE»- 
nigme. , 

♦• Le mérite paffc avant là fortune , la naiflâiH 
ce ne marché qu'après elle: vanité û l'on veut 
dans les biens^ & dans la noble& :« il eft plus fon 
lîde enfin de.« vivre riche ,. que d'être ne Goitil- 
hommc ; moins heureux. d'être r4ia& l'autrc^quc: 
d^avoîr du mérite. 

♦ Depuis que les gens de métîte ft trouvent les 
plus diigraciez de la fortune , il eft peu glorieux 
d'avoFr part^ à fes faveurs ; cela ne conchid pas 
qu'il n'y ait des merites<heureux^ilDriiIàns^recom- 
penfei. 

*^l\ entre beaucoup de fuôfance dans l'honneur 
qu'on fë fait de' fes difgraces. 
Cchû que l'on révère encore . dans . & décaden* 
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GC , ftît voir qu'on n*a pas eu tort de rcftîmcr 
dans fa bonne ronune ; les hommages que Toa 
rend i la profperit^ du fait , lut font refufez à me- 
ftirc qu'elle décline. Un Ridicule dépouillé des 
ornemens de la grandeur^ n'a perfonne qui Tho-^ 
nore ;. la flaterîe manque , ks adulateurs s'éloi- 
gnent : s'il remonte & fe replace, les mêmes hom 
mes font à lui, il obtient les mêmes fufiages, fans; 
qu'ît ait de nouvelles vertus-, ou dt moindres dé- 
fauts. On ne varie pas-ainfi à l'égard de l'homme 
de mérite: heureux ou malheureux , lespartilàns> 
de la vertu font fes preneurs ; en cela point de ca- 
bale , ni de fàâion , point de bizarrerie , ni de 
changement; c'eû & peribnne qui e(t Ibuée & non 
lès équipages que l'on admfre. 

* La, place où nous fommes , règle tes juge*- 
métis; on atcnd pour dcdder du mérite d'un hom- 
me, qu'il foît heureux ou dilgracié. 

* Pour fe maintenir il faut quelquefois un mé- 
rite contraire à celui qui avoît pouffé : vous étiet 
parvenu par artifices , par diflimulation, ayez main- 
tenant une autre conduite ;. point de détours^ trê- 
ve aux fineflès , beaucoup de fîi^cerité , changea 
le manège félon les ocafîons , & ne-prétendex pas 
que ce qui vous a établi vous conftrve.. 

* Une grande réputation ne m'éblouït point r 
Sans trop ni'abandonner à la voix publique, je me 
referve la^ liberté de penctrecr celui qu'elle fàvorîfe. 
Les louanges du peuple font, je croi, très-fincc-^ 
res , mais qu'on m'acorde le tems de regarder fi 
le mérite quilesa excitées n'eft point faux. Le 
vulgaire fe contente des aparences , le dehors 1q 
frape, & il en demeure là : Je fiiis plus délicat, 
les aparences me préviennent fans me déterminer^ 
le dehors me touche (ans me fraper , je veux du 
6:^lide.dw$ uo efprit brillant, de l'inclinatiou d^s 
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un coeur généreux, de la realité dans la vertir^ 

Une fèuje pièce d'Eloquence-^ un fervice unî* 
que, une aâîon pieufë ; voilà ce qui jette la plu- 
part dans des tranfports d'adnùration : Si toucei 
ces choies manquent d'acompi^ement ou de du- 
rée ,. je les ai eitimées ^ & je n'eftime plus leur 
Auteur^ k moins qu'il ne &die renaître a mes a- 
plaudiflemens. 

* Chaque âge obtient de la nature une certaine 
portion de mérite ; la nature quelquefois plus li- 
bérale enrichit certains hommes de talens extraor- 
dinaires. Ces hommes paroiilèht à nos yeux avoir 
trop de mérite ; ce qui eft vrai y ils ont de trop 
leur jeuneilè ; glorieux & charmans excès ! Les 
années ce iemble acreditent le mérite ; un eferit 
qui de bonde lieure porte les cbofes à la perfec- 
tion , eft cenfé dans Tidée publique devoir monter 
plus haut : s'il étoit venu la à force de travail , & 
dans le dernier âge,, ilferoit l'honneur de fon fié- 
cfe: S'il ne va prus loin, nous luffaiTôns tôt on 
tard l'injttftice de le mettre au rang des génies ooe- 
diocres, lui qui peu auparavant avoit obtenu le ti- 
tre de génie fublime. 

L'âge^ Q faut le repeter décide du ment», il 
lui donne ^ ou lui ravit les louanges , il le met en 
vogue, ou ledécredîte. 

* Il y a des gens â qui il ne fied pas d'avoir du 
mérite; il y a dès mentes à qui les gens ne favent 
point faire honneur. 

* Le mérite a fes âges^ fes dégrcx, fcs faifons^ 
hors defquels il n'eft ni dans & vigueur, ni en fit 
place, ni dans fon tems. 

. *. Tout le monde eft capable de fe fidre de la 
réputation , peu lavent 4a ménager. 
. Le haiard contribue fouvent à mettre en cré- 
dit^, il Êmt du talent pour ne le pas perdre. 

126* 
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L'élévation de Cnfpin a caufé de rétoimement 
à ceux qui connoifibient la médiocrité de font gé- 
Dîe; làdifgiace n'afurpris perfonne: on deman- 
doit camment Crifpin etoit venu là , on fait pour- 
quoi il fut déplacé. 

* Il eft utile, mais peu glorieux à bien des gens- 
de monter aux premiers honneurs : leur élévation 
fut caufée par un jugement îàYonble, de leurs per- 
ibnnes; au fond il n'y avoit point de mérite, & 

'le mérite ce vint point avec le titre. qui l&iupo* 
ibit. La famille nHi pas laiiS de gagner à ce choix« 
C'o€les pailk publiquement pour un malotru^ ^'fts^ 
enfkns ik confblent du mépris où il tonâ)a, fur le 
bien qu'ils en efperent : Un homme ainfî placé 
dans un rang où il fait fa fortune £in$ travailler à 
rhonneur de la République, devroit être contraint 
d'Inflituer TEmpereur fon herider , & cela par ma^ 
niere de reftitution : il ne mérita pas fon emploi^ 
il fut donc indigne d» douceurs qui l'acompa* 
gfterefit* ! . : •* 

. * Un homme public , fi on l'acuft , a pliii 
d'intérêt qu'un autre de fe judifiér ; û réputation 
n'efl plus à lui,, il en doit rendre contpte. 

Se fentir coupable, être obligé par re(peâ hu- 
main d'afeâer les démarches cnin honome inno- 
cent, il y a de la tyrannie dans une telle bîen-féan- 
Gc: quelquefois l'état où Pôn eft,. un nom de pro- 
bité qu'on s'eft fait, y affujctifflent. Liton eft acu- 
fé d'un commerce icandaleux , il a ce crime à fe 
reprocher, il faut qu*il s'en lave,, c'eft-là une oc- 
cafion de maudfre la néceffité où fk réputation & 
Ion engagement k réduî(ënt. 

* Nêhle honthte^ honorable homme ^ titres com- 
muns que la vanité a profcrîts. Les Epitaphes, les 
Contrats font embellfs par des qualités plus réle- 
tées; IjQ^MeJftre eft donné au Bourgcofs, le hamt 
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bf pnijfamt Seig$uur 710L Vailkl, VAiteffe an mom- 
dre Chcvralîer. 

* lies expreffions mcxidles perfiiadent plus que 
1^ ^ands mots. On dit Patrûcle , c'eft un hom-- 
me uiçe, un homme de mérite, je n'apelle point 
de ce jugements On dît d'un autre, ah Tadmira- 
blc homme ! il cft univerfel , jamais efprit n'a été 
plus étendu, capacité fi profonde, mœurs fi ré- 
Çilieres,. je ne mis point convaincu: les fuperla- 
tifs, les companûfons, les très & les plus^ ren- 
ferment toujours de Téquivoque. 

^,11 n'eft, pas pemûs à tonti le monde d'avoir dt» 
mérite,, c'eft beaucoup d'être en droit de le poflê* 
der. Co^ir/f prêche bien , cependant Ton trouve 
mauvais qu'il brigue une Chaire. Rolis plaide 
bien, on le blâme de s.'attacher au Barreau. On 
avoue que ces hommes ont de rares talens, mais 
on ne leur pardonne pas de les: fignaler ; ils brilie- 
font j mais îls.(ècont contredits ,. & bien-tôt on 
leur fera un crime de leur réputatioh. Ne dit-oa 
pas déjà que Càtule efi un* Préà'cateur ambitieux, 
& Rolis un menteur? que celui-là a folicité le fu- 
frage des Maiguîlliers, celui-ci la faveur d'un Prér 
fident? On ajoutera à ces difcours pour afibupir 
le bruit que fait leur mérite ;. rien n-eft au-deuus 
de l'envie. 

* Ne fe piquer de rîen, ce caraâere fupolc un 

5 rand mérite ; le piquer de tout, cette afeâation 
efigne un homme qui n'éft propre à rien; 
^ ♦ Ce n'eil pas aflèz d'avoir du talent,, il faut 
L'adreflè à le montrer. Que penfer d'un mérite 
lent à fe produire ? que ne pas juger d'un mér 
rite qui d'abord frapc? mon adiiàration: eft tou- 
te pour celui dont les çrandes qualités furpren- 
iient: je la réfufe à un.nonfune de qui j'ai codçA 
des efperances , aufquelles il répond trop tard.. 

* Uni 
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* Un mérite aplaudi, c'eft ce qu'il nous faut; 
^n mérite à aplaudir nous embaraÔèrnous louons 
ce que nous entendons louer ; ce qui n'eft pat 
ibûtenu de la vogue populaire., touche moins : on 
ne veut point aprofondir les gens , on aime à les 
prendre pour ce qu'ils padènt. 

Un mérite médiocre s'apperçoît plus aîfément 
qu'un vrai & parfait mérite : tout le monde & lai A. 
fe éblouir à des dehors éclatans, nul ne pénètre 
le folide. 

* Le malheur des gens de Lettres eft de rfétre. 
jugés propres à rien ; on méprifë leurs livres , leur 
elprit , kurs études ; ils n'ont en partage que le 
-bon fens, qtfen feroît-6n? Tignorant en manque, 
il ne laîflë pas de fe faire jour à travers les emplois 
qui feroîent mieux exercés par un homme inllruit 
deTHiûoire, habile dans l'Art de gouverner, oà 
il auroît pour guides Cé&r, Tacite, & les meil* 
leurs Politiques. 

* Etre intriguOTt , fe remuer beaucoup , avoir 
tm emploi pénible, de nombreufes relations^ ce- 
la s'apelle travailler ; voir peu de gens, aimer l'é- 
tude, s'occuper à écrire, que s'en faut-il qu'on ne 
nomme cela oifiveté? 

Soyex d'un certain rang, parlez avec rapidité, 
affeâex dans le langage quelque delicateffe, un air 
poli dans les mœurs, vous avez du mérite: for- 
tez d'une condition obfcure , poffedez lès talens 
de la parole, ayez tout ce qu'il faut pour obtenir 
le nom d'homme de mérite: foyez-le en éfet, je 
doute qu'on vous l'accorde. 

Le monde quoiqu'on en dife, aime le mérite ,' 
& toxjtt ce qui en a l'aparence; fi par politique' il 
fkit accueil aux Êiuiles vertus , il lionore en ft-^ 
Ctct les véritables. Son intérêt , fes uiàges , la. 
cnûxice de la honte l'empêchent de produire fis: 

fcû- 
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fentimeas, il louè'roit une conduite qu'il n'a pas, 
une probité qui lui manque , des gens (X^ntraires i 
lui : c'eft beaucoup que Ton cœur foit à eux: 
rhonune de mérite tient à ce prix le monde quite 
4e fes éloges. 

* Jen'oferoislcdîre, fi la chofe n'étoît ordi- 
naire: le mérite de la plupart, en quoi confifte-t- 
a? gros nœud d'épaule, vefte brodée, épée dV 

S^athe, en voila les bornes; avec cela beaucoup de 
iiâGince, air d'odentation , regards méprifàiis^ 
Je ne faî qu'y ajouter, mais voilà leur mérite; 
vous en riez, & moi de même, quoique je par- 
le fort ferieufement. 

On ne iauroit croire la didindion que mer 
une perruque, un habit, quelque chofe de moins 
entre un homme & un homme. Nous en fbm- 
mes frapex malgré nous , & nous avouons que 
ces bagatelles admettent des difiërences infignes 
entre un homme & lui-même. 

Arfene avec un fimple habit fe préfente à une 
porte , il eft refufé : chagrin du goût du fiécle , il 
s'y accommode enfin, il le galonné, il (è dore, 
il iè poudre; le Suiflè moins Suiflë lui fait place, 
/fr/î-»^ n'a aujourd'hui que le même mérite qu'hier 
îj avoît. Prcnez^y g^de,il adefurcroit celui d'un 
riche habit, ce mérite fâd fufifoit , un Suiflè & 
ion Maître n'en connoiflënt point d'autre. 

. X furprend l'admiration publique, fes ha* 

bits le rendent précieux, fes équipages brillent & 
donnent dans la vue , (on exteneur eft éblouïA 
lànt ; vous ne me dites rien de fa perfonne , il n'y 
% rien non plus à vous en dire. 

1 * La danfë , la voix , legoût pour la mode, 
tout cela eft réputé talent. On n'efiimoh tel au« 
drefois que le ^nd efprit , la belle facilité d'écri^ 
fie; nos mœprs ont dégénérée, chacun s'apliquoH 
.-.: alors 
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ialors à fe rendre capable; à préfent même aplica- 
tlon à le perteâionner dans des Arts inutiles à la 
venté; mais enfin on leur donne le nom de t^ 
lent. 

* Long-tems on a brigué , follicîté , importu- 
né; on obtient, & quoi? très-peu de chofe. Le 
tout efl de & voir en place , il n'7 a plus qu*à fui* 
vre. Ayc2 du mérite, vous vous pouflèrez; ayex 
de la pr oteâion , cela ira plus vîte. 

* Un grand homme 4aiflè ià place , il y a i 
craindre pour celui qui lui fuccede. Occuper une 
place , remplir une place dans le fens ordinaire^ 
ce n'eft qtfune même chofe ; dans le fens méta- 
phorique, la diference eft extrême. 

* Le titre de bel efprit eft devenu une injure: 
elle s*adreflè d'ordinaire à des gens qui en ont peu, 
par ceux qui en ont encore moins. 

Les gens qui manquent d'efprît , difènt quel- 
quefois par envie d^un homme qui en a beaur 
coup , c^eft un bel efprit ; la preuve qu'il n'a- 
feéle pas de l'être, eft le peu d'ardeur qu'il a à 
fc vang^r du reproche. 

* Deux hommes d'efprît, s'ils l'ont bienfait; 
fe regardent avec émulation, je ne dis pas avec 
jalouiîe. 

L'émulation eft un noble mouvement de l'a* 
me , la jaloufie une lâche paffion du cœur : 
Tune anime au bien , l'autre dégénère en mal ; 
2'émulation produit de nobles & de vertueux é« 
forts, l'envie réduit à une impuiflànce honteuiè; 
celle-là dl toujours louable dans fon principe^ 
& heureufe dans fes éfets , celle-ci pèche dans 
té% motifs & fuccombe dans fes movens. L'é-f 
mulation ne produit enfin que des defirs inno* 
cens, elle regarde la vertu pour lafiiivre; l'en^ 
vie ne forme far le mérite des autres que .des 

rc* 
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Teg^ets injuftes, elle Tenvifkjje pour le détruire! 
aux fèntimens envieux le cnme eft ataché , aux 
voeux de Vémulation toutes les qualkez €c ren- 
dent; elle donne la force, le courage., Teiprit, 
les beaux talens , la fageue mênie ^ Tenvie ne 
donne rien de ces choies , bien loin d*ajoûta 
au mérite , elle ôte le peu qui refioit à Thom- 
me envieux. 

* La jaloufie n'eft qu^unc dllpolGtiOû à Tenvié, 
celle-ci naît lie la foreur de l'autre ; une jaloufîe 
bien réglée tient encore de rémulatjon; dès qu'el- 
le paflë les bornes d'une attention modérée, elle 
«ft cette paffion qui obfede les cœurs malins. 

* L'eiprit & la beauté font les grands fujets 
d'envie qui tyrannifent les deux fexes* Les hom- 
mes & difputent l'art d'exceller, & les femmes ce^ 
lui de plaire. 

* Envier le bîeij des autres , leur efprît , leurs 
talens , à quoi pen&-t-on f tandis que par-là on 
contribue à leur bonheur, on détruit le fien pro- 
pre. Celui à qui tout le monde caufe de l'envie, 
eft bien malheureux de n'en pouvoir caulèr à per- 
fonne. 

L'envie cft toujours aux prifcs avec le men- 
te, le fort mérite fort toujours vainqueur de ce 
combat. 

L'eiprit eft la chofe du monde qui fbit moins 
enviée; ou s'il eft vrai qu'il y ait des hommes qui 
fbuhaitent l'eiprit admiré dans les autres , ils s'en 
croyent afièz pour décider que leurs lumières cau- 
fènt ailleurs la même jaloufie* ^ 

* Etre fils d'un père habile homme , entrer avec 
un peu de mérite dans & profeffion , cela abr^e 
beaucoup de chemin: Tout ce que le pereafS, 
le fils l'aprend fans peine ; il parvient de bonne 
heure oà le père efl lentement arrivé. 
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* Je ne crois poiot fur (a- parole ua homme qui 
dit de foi, fat de4a-qualité ^ fat dn mérite: qu'il 
produilè fcs titres y qu'il nous montre fes vertus. 
Combien a-t-on vu de faux nobles qui fe -difoicnt 
iflus d'un ïàng royal ? A fonder les fccrets de leur 
généalogie, on a découvert leur baflè extraâion. 
Nous -ne fommes plus dupes de quiconque afCire 
beaucoup de bien de là cbere perlonne, il faut ve- 
nir à preuve. 

* J'honore.plus le mérite que les nobles. Le 
mérite parpît à mes yeux acompagné de la noblcf- 
fe , les Nobles ne me montrent que des défauts. 
Quand les Nobles le feront de cette nobleflè vé- 
ritable ^ je leur promets louanges, eftime, aplau^ 
diiicmens. 

Vous dîtes que vous êtes noble^ il ikloit don- 
ner le tems qu'on le devinât:' Ne le répétez pas , 
vous n'en avez point l'âlr^ & on vous en dilj)utc- 
roît le titre. 

Nicajlre^ qui v^ousu &ît GcmtîlhQinme? la na- 
ture , répondez -vous : je voudrois que c'eût été 
le mérite, & J'auroîs afluré que ce n'étoit pas lui. 

MtriU a tak une aâion lâche, fon ami le blâ-. 
me, -il réponde, je fuis Gentilhomme; l'ami ré- 
plique firoidemait , je l'avois oublié , & vous- 
même ne vous en êtes pas fouvenn. Ce mot pu- 
nit le Gentilhomme dé ià lâchôté. 

A voir F... jedoutoîs qu'il fût noble; il m'a 
montré fcs Armes, j'en doute encore davantage: 
l'explication qu'il m'en a faite, pronve que c cil 
un £it , la vertu fe moque du Blafon. 

Comment le Noble juftifiera-t-îl l'ancienneté 
de Ibn origine, fi l'on s^ivîfc de s'infcrire en feux 
contre fes titres ; le vertueux ne fera pas cmbaraf- 
fé de prouver fa nobleife , il en porte avec lui les 
témoignages. 

terne IL P ♦ Se 
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* Se parer de la gloire de lès ancêtres , & ne 
rpoint imiter leurs aâions , c*e(t voler un bien 
dont on ne profite pas : Thonneur qu'ils ont aquis 
leurrefte; celui qu*on veut ufurper, expoiè aux 
mépris. 

Un homme de qui Ton ne demande pas la qua- 
lité, & que Ton ne prétend point edimer par- une 
grande naifTance, doit être plein de mérite^ ceux 
de l'origine defquels on s'informe , ont intérêt 
,(£.cn prouver une très-illuftre , on ne trouve en 
eux oue cela de refpeéUble. . 

* Il n'y a point de défauts qui ne foient con- 
traires à la probité : mais il y en a de plus contrai- 
res les uns que les autres à l'eut & aux caraâeres 
des perfonnes. Ce font juftement ceux-là que les 
derniers ont corrigé , ou qu'on ne s'avife pas de 
corriger. 

* Les gens qui nous reflèmblent un peu, n'euf- 
fent-ils aucun mérite , attirent notre admiration 
plus que d'autres qui en ont , & à qui nous ne 
reflèmblons point. On fent lès égaux , avec eux 
l'on fympatilè. Un Orateur médiocre aplaudit 
aux difcouts d'un homme de la portée; en lui il 
& contemple, dans les plus dtftingùez, il ne Ht 
reconnott pas ; c^ pour lui un jfujet de ne les 
pas admirer. 

Si le Père B* ♦ * n'eft point unîverfellement ef- 
timé , je n'en puis donner que cette raifon, ou 
plutôt 2 fi tous les Prédicateurs Tediment , c'eA 
qu'il n y en a pas un qui ne fe 4ate d'avoir les 
mêmes talens, la même véhémence^ le même fe* 
cret de toucher. 

Leshonmies fameux doiv^ent leur réputation i 

l'amour propre des Admirateurs : le mérite feol 

leur attireroit des loiianffK im|>arfàites ; on les 

.aprouve quand on a intérêt de le faire; on les ef- 

time 
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^hîie fi-tôt qu'en eux on s*cft regardé s & qu'en 
eux Ton fè retrouve; hors cela on les pafTe Tous 
4îlence, rcnvîc empêche qu'on n'en parle avan- 
tageufement. La diilance qu'il y a entre le mérite 
de l'un & le mérite de l'autre j dérobe le fiiblime 
mérite à la vûë des mérites foibles & rampans: ils 
s'éforccnt de le raprocher d'eux, & de le cottipsr- 
rer à Tui^, il n'y a que dans cette occafion qu'ils 
ofènt lui rendre juftice , mais une juftice peu é* 
^itable ; car en avoiiam qu'il eft digne d'admira- 
tion , ils prétendent à leur tour n'être pas moins 
admirables. 

* Je ne rouçîs pas abfolument de fuivre uft 
%on exemple , tl me refte pourtant la confufioa 
de ne Tavoir pas doiiné le premier. S'il eft glo- 
rieux de copier de beaux modèles , il y a pl«s 
d^honneur à (ë mettre en paflè d'être imité : Je ne 
dis point cela par arrogance , j^aurois peine à le 
redire (ans vanité. 

* Beaucoup di(ènt ôcr^etent, je n'ai point de 
tnerite; ils feroient fâcher qu'on les crût, & s'at- 
tendent toujours qu'on le» détrompe. 

Un homme d'éfprît ne fe fîche pas qu'on dife 
de^lui qu^il en manque; lé fot indigné de la vérité 
du compliment s'éforce de .perfuadcr le contraire , 
& jamais ne .prouve. 

On s'eftîme à outrance pour^fe vanger du peu 
d'cftîme qu'on reçoit; point" dip Juge, i s'enten- 
dre , plus équitable en ce'pQÎnt que foi -même, 
c^eft , dit-on , la faute des autres iie ne pas ouvrir 
les yeux au méritée 

Lr^opinion des autres contredit toujours la no- 
tre en fiu't4'efprît. Si nous nous en croyons rem- 
plis , ils penfeit le contraire , & nous en jugent 
beaucoup, fi nous n'en afeâons point. 
, * Oiacun fe pique d'éfprît , & l'on n'ofe ou- 

P a ver- 
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vertement publier qu*on en a ., telle vanîtc fem- 
bleroit ridicule : perfonne ne (è pique d^aquerir les 
vertus nécefTaircs , & on afeâe de s'en dire zcvt' 
tu : cet orgueil eil-il plus fuportable ! 

♦ Une -fierté lâos mérite , la fote ohofe ? uû 
mérite avec fierté , chofe également ridicule ! Tua 
& l'autre marchent ièuN : la fierté n*eft point a- 
compa^née du mérite, elle fupofe des défauts ef- 
ientich ; le vrai mérite laiilè-là la fierté, Se ne 
foufre pas qu^'elle aille de pair avec lui. 

♦ Ceft une grande préfomption de vouloir feul 
avoir du mérice. 

Les mérites paifîbles & modefles ont le pas fur 
les mérites vains & ambitieux ; afin d'éviter l'é- 
quivoque, il faut dire naturellement que les fim* 
pks vertus font jpréterables aux vertus orgueilleu* 
tes. Il eft plus fur d'être modefte avec des quali- 
cez médiocres^ que de poflèder avec prélpmptioa 
de rares talens. 

C'efl un mérite plus grand que tout celui 
qu'on peut avoir ;, de cacher par modedie celui 
qu'on a. 

♦ Pourquoi , difcnt ceux que l'hypocrite a 
trompez, n'eft-îl paf permis de démafquep les 
faux gens de.bîçn ?,teïaifon en cû bonne: Tel 
cfl dans une condition éminente, qui aoroit trop 
à craindre de la part de fès inférieurs. 

Le mérite, le vrai mérite s'entend, eft nécef- 
jàire dans les grandes dignitez ; il fe trouve plus 
ordinairement dans les places médiocres. Là on 
fc contente d'en prendre les iiparences « d'en af- 
k€tet les dehors ; ici on eft jaloux de là pofec- 
tion , & on ne.montre de vertus que ce que l'on 

^n a. 

♦ Faire le bien pour le bien, il eft peu d'hont- 
'Xnes a0çz dcfintercilicz ?fut l'eftime qui revient des 

aâions* 
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aâions d'éclat : on cherche des preneurs , on 
veut des gens qui fubîîent ce que l'on afaît. 

D'où naît cette ardeur à aquerir de rares ta- 
lois, à produire de belles aâions f le mérite eft 
gloueux à polFedcr,. cela engage; l'eflime le fuit, 
la réputation Tacompagne, cela décide. 

Les mérites fècrets & obfcurs ne font point (i 
fortement recherchez , les mérites éclafans , ces 
mérites qui pouïlènc , qui font connoître , qui 
donnent la vogue, ces fortes de mérftes font en^- 
vîcr: pour les obtenir,, que d'éfocts! pour lés fi- 
goaler, que de brigues! Icfolitaire quite ia retrai- 
te, & établit Gl demeure dans les Villes fréquen- 
tes:, il écrit malgré l'engagement de fes vœux, il 
Îréche fans miffion : l'humilité qu'il a promifc à 
)ieu , la pauvreté qu'il a juré de garder, ne l'em- 
pêchent pas de vifcr au nom d'homme célèbre , ni 
de tirer de l'argent d'un Libraire. 

♦ Recevoir de§ louanges qu'on n'a pc;int méri- 
tées, fi ce n'eft pas ualujet de confufion, en eft- 
ce un d'opiner en (k faveur . ? Etre prévenu par Tef- 
tîme des hommes,, fans avoir prévenu leur admi- 
Kâtion , qui peut fc réjouïr de cet avantage hon- 
teux? Je fuis autant vain que perfonnc, mais d'a- 
DC vanité, j'ofi? le dire, plus délicate : d'une infi- 
nité de louanges qu'on me donneroit, je choili- 
rois ceres qu'on n'auroit pu me réfuter , les au- 
tres ne fcroient point mifes en ligne de compte. 

Tout flateur ne plaît pas , toute flaterie n'cfl 
p;>înt agréablement reçue , il faut être de la der- 
nière & de la plus groffiere vanité pour s'acom-r 
inoder de ces louanges vulgaires , de ces lieux 
Gomm* ns qui trouvent une égale apUcation.au- 
près du faux & du vrai mérite. 

Une aprpbation donnée fur le tânoîgnage des 
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aâions flate celui qui la reçoit , & juftifie le goût 
de quiconque la donne. 

*^ Il y a de la vanité à briguer les loiiangps ^ 
Il peut y. en avoir à les prodiguer , Tenvie de 
montrer "qu'on fc connoît en mérite, extorque 
«ne infinité d'éloge$ : on aplaudit aux qualitez 
d'autrui pour la propre gloîrp ; fans cet inté- 
rêt qui nous engage à les relever ,. on n'ouvri-^ 
roit ni les yeux ni la bouche fur le mérite de 
perlbnne. 

De médiocres ouvrages, ibnt. louëi , parce 
qu'on s'attend que l'éfet de l'éloge donné, fcnt 
d'en obtenir aux Cens qu'on juge meilleur*: O- 
tei ce motif, on ne daigneroit pas feulement' 
£iire attention à tout ce qui eft bon.& exquis.. 

* Comme le mérite ne fupofe pas l'art de: le 
faire valoir , l'art de fe faire valoir n'exclut pas . 
aufiî le mérite. 

* Si le mérite & la réputation fe fuîvent quel- 
quefois, plus fouvent ils fe feparent. Tel avec 
de grands talens eft privé, dç l'eftime publique, 
tç\ avec des qualitet médiocres attire à foi tous 
les éloges. Le mérite eft pour les uns , qu'ils jouïf- 
fcnt pailîblement de la gloire fecrete dtr le pof- 
Éfedcr , la réputation eft pour les autres , qu'ils 
fc contentent d'un bonheur obtenu lins éforts; 
ce qui doit confoler les premiers , eft que le 
hazard qui produit les. grands noms, ne préûdç. 
point à la vertu. 

* L'intérêt, nç doit pas. nous faîrç aller où le 
devoir nous apelle'. Agir par ce premier motif ,^ 
c'eft perdre le mérite de ce qu'on va faire , & 
n'en avoir point foi -même. Le monde tout 
corrompu qu'il eft , a une certaine délicateflè , 
il v.eut. du- defintereflèmient dans les bienfaits , 
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dans les ièrvices, dans lapratique de toutes fon- 
tes de vertus. 

* Rien ne paroît moins à charge qu'un honr 
néte homme ; il y a pourtant bien de* gens^ 
<|u^il incommode: fcelerats , vous aprehend<^ 
là vûë. 

* Je paflè à Xantip^ , de n'avoir pas mérité 
toute la faveur où il eft ; fon élévation a été 6 
prompte, qu'avec la meilleure envie de s'en ren- 
dre dienc, il ne pouvoit ôter à la fortune l'hon- 
neur ce contribuer à la ilenne. 

Un favori qui s'eft avancé lentement, avoit le 
tems d'obtenir ce titre par fon mérite : tant pis 
pour lui de devoir tout au hazard. 

Vous avez reçu un Emploi que vous briguici , 
on ne peut pas dire que vous l'aiez obtenu ; rinir 
portunité fe difting;ue d'avec le mérite. 

* Le mérite doit fon origine à la nature, & fon' 
cours à la fortune. . 

Un grand mérite ne conduit pas toujours à fciv 
faveur, mais la faveur fupofc toujours un mérit« 
quel qu'il foit. 

Un mérite que la feveur ne foûtn^nt pas, eft 
rarement heureux; un mérite apuic va loin &.fe 
met en crcdrt; . 

* Taifcz-vous fur votre chapitre ; le "filence 
que vous gardez oblige tout le monde à le rom- 
pre : on parle de vous , fi vous n'en dites mot ; ii 
vous affedez de vous encenfèr, votre prétendu 
mérite n'-aura de récompenfe que. cette fterile ad- 
miration d'un préfomptueux. . 

Le (ilence du fage le manifeftc, le difcours cm* 
preffé d'un fot le découvre un fat. 

Un fatatort déparier; ce qu'il dit, annonce 
tout d'un coup ce qu'il eft. 

* Je fuis touché.d!un homme de.méritc, il me 
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pénètre, je Tadorc, maïs ce n'eft point idolâtrie; 
en lui je révère une des efTcntielIcs pcrfeâions da 
Créateur qui eft un pur Elprît. Les dîicours 
éloquens d'un Orateur : les raifonncmens fub- 
tits d*un^ Philofopbe , ïes Diflèrtat4ons lavantes 
d'un Théologien ; tout cela rapclle l'idée de 
Dîtxjt. Si fôn image eft emprefnte fur les Etres 
deftîcuez de Raifon , qui mieux le repréfence que 
ia plus parfaite de toutes les créatures? 

♦ Il y a des gens que nous reconnoîflbns telle- 
ment fupérîeurs à nous , que l'envîe n'ofe par ref» 
peâ les attaquer : nous les eftimons véritable- 
ment, quoique nous eufllons réfolu de n'admiror 
que nous-^mémes. 

♦ Il faut du courage pour louer le mérite, ce 
courage manque aux envieux r lâches adorateurs 
de leurs feuks vertus , ils ont j.uré de n'en recoa* 
noître point d'autres, 

♦ Le filence eft quelquefois le plus bel hom- 
*mage qui puiflè être rendu au mérite. 

♦ La vertu jointe à l'écrit , Kefprit foûtenm 
par la vertu , ces deux qualitez réuûîes dans un 
lujet , cautionnent fon bonheur futur. Je n'ai 
pas befoin de favoîr lejour, l'heure, le moment 
de (à naiftance , ni de connoitre Tinfluencc des 
Aftres qui y préijderent; moyens tcompeurs d'au* 
gurcr l'avenir fur la feule connoiflàncc de Son 
mérite je tire fidelemen^ fon horofcope. 

♦ Le mérite reparc avantagcufemcnt l'impuiP- 
£ince de la nature; on obtient de lui des iieclcs 
de vie qu'elle nc-pouvoit donner. Mille perfonn;^- 
ges illuftres font morts dw$ la fleur de leur jeu- 
neire,qui vivent encore dans lamcmoiredcshoix^ 
mes; d'autres ont atteint un grand âge, dont le fou- 
venir,le nom, les aâioos, eurent le même tombeau 
que leur corps ; ils vécurent , & on ne parla plus 
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Les grands hommes trouvent moins de recolla- 
iloifTance dans le liécle o^i les a vu naître, que 
dans ceux qui le fuivent. On les outrage , on les 
perfecute; après leur mort on les révère. Leur 
mérite (ê fait voir dans le tems qu'on les regrette^ 
& qu'on ne les poflTede plus.- 

* Il y a un mérite de perfeôîon , & un mérite 
de politeilè: celui-là eft le mérite du cœur, celui* 
ci le mérite de l'efprit. 

Depuis qu'on a fait dii nom dé m/nfe un cou- 
pable u&gc , il ne feit plus à exprimer la pureté 
des mœurs : elle s'apelle^re^///; ce n'eft que pat 
corruption qu'on Fapelle mérite. Autrefois ce 
mot lui convenoît, il n'avoît point été prodigué 
en faveur des qualitez médiocres & peu néce^^ 
ses. 

L'homtné de bien fe diftingue de iTiomme de 
mérite. L'homme de bien eft fage, d'une fagellè 
que 1^ politique i«roit incapable de déconcerter ; 
fl eft modéré , d'une modération que l%pocrîte 
afeâeroit en vain : l'homme de mérite offre l'idée 
d'un homme plein de myfteres, de déguifcmens; 
en qui oa aperçoit quelque efprity quelque vivacf* 
té , quelque forte de brillant^ & c'eft tour. 

Sotts le nom devftAiMERiTE, font com- 
prifes, & cette intégrité de mœurs, & cette poli- 
teflc d'elprît. Qui n'a que la première vertu , cft 
homme de bienr le titre en eft beau : qui n'a que 
là^Ièconde qualité, eft hojpmede mérite: le titre 
en eft imparfait: qui pofTede les deux-, ell le cen- 
tre du vrai mérite : il eft ThojTime que le mander 
«aime,. & que le Ciel doit couronner. 
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IL y a des Héros par tout. L'Héroïfme ^'cft 
enfin mukîplié d'une façon à exciter la jalou- 
iie publique, l^es Héros de la Littérature, les He» 
rps des Arts , les Héros de la Guerre. . 

* La nature fiût les Rois , le Ciel forme les Hé- 
ros ; Tautorité établit * te Roi , c'eft la naiflànce 
qui la donne; la. vertu achevé le Héros, c!eft un 
préfent qu'on ne doit , ni à le&éforts , . ni à fes- 
foUicitations ; il vient d'une libéralité que rien n*a 
prévenue , . que rien ne peut borner. . 

* Comme la vertu fait le Héros , elleJèuIe a . 
droit de le définir. 

Quiconque l'emporte fur ceux qui entrent a- 
Tec lui en concurrence^ efl: un :Heros aux yeux 
de tout le monde : quoiqull^ femble n'être que 
le Héros de ceux qui lé. regardent: avec une at- 
tention particulière. . 

LuLLi étoit le héros df^, la Mufîque-, Le 
Brun & Migkard, les héros de la Pein- 
ture, Corneille & Kagtne, les herosdo 
la Tragédie. Les feuls Peintres, les (êuls Mu- 
jficiens, les feuls Poètes, ont* ils honoré leur: 
mérite.^ il fut publiquementreveré: ces hommes. 
îUudres ont trouvé d«s admirateurs dans laper-- 
fonne même des Héros pour qui ils travaille- 

"* Un Roi ne peut être: cftîmé'ians avoir fiiit 
des aâions héroïques : un Héros eft admiré, fims 
ftvoh: le titre de Koi. 

Un Roi a du chemin à ikirepour.devenir Héros : 
te Usros aonérité 'touties les couronnes du; monde. . 

Dans 
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Dans un Prince tel par là nàif&nce , , Roi par 
fon mérite, une Nation étrangère refpeâoit déjà 
fon* maître. La mefîntelligence des Grands ôtaaa 
peuple la fitîsfeâion de voir C o n t i à ù, tétc : 
le Prince fut le lèul qui ne fe plajj^it pas de cç 
revers: il étoit couronné dans l'elprit & dans le* 
cœur de tous les peuples enlemble : cela vaut 
bien la poflèffioa d'un Trône. Qu'importe d'avoir/ 
un Sceptre? c*eft tout de le mériter. 

** Ce qui fait le Roi , c'eft ou le privilège de & 
nâifSince , ou le.choix des peuples : ce qui fait les 
Héros, ce n'eft'ni réclatdé in fortune, ni Tenté* 
tcment de quelqi^es admirateurs : les grandes ac* 
tions le produifent : La fortune à là vérïté peut r 
donner l'être à ces grandes- aâions, mais le Hef*- 
ros les achevé. 

^ On préfend que là nature ne fait que com- 
mencer les Héros , & que^ la fortune les achevé : il • 
faut à leur mente desoccafions. 

* Quatre Rois, & même plus, régnèrent dans 
un fiecle: quatre fîecles à peine forment un He*- 
ros: nous fommes dans celui où ce Héros pa^ 
roît. 

Un Roi attfre par la . grandeur les refpeâs > 
des hommes, un Héros meritcroit leur adora- 
tkm, fi cet hooun^e ppuvoit étre^rendu i des> 
mortels. 

* Certain Prince n*eft pour mor qu'un Prince: 
je le crains y je le fiiluë : certain Prince eft pour 
moi un homme & un héros: je Taime, je le ref-- 
peâe, je Tadmire. La qualité, la raifon y le mé- 
rite, fônt-ce des'chofes qui le réunifSbnt dans une 
même perfonne? oui quelquefois, .& .quelquefois^ 
elles iè lèparent. 

* Rien d^irdinaire n'eft moins d'un Héro^, que 
ce qui eft.de foa £uig.i on descend de lui^. mais 
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on n^apoim-fi:^ qualités héroïqnes, chacun émir 
capable de lèndr cette diference. 

Par tout j.e révérerai les dcfcendans des Héros : 
rilluftrc fàng de Dieux f me lira cher, s'il, cour 
k dans des âmes vertueuiès & magaanimes : fans 
ce mérite, un âJs de Roi n'efi à mes yeux qu'un 
homme du commun. 

Qu'eft-ce qu'un vain Hom, un refte de Duc, 
une image de Comte , un débris de Marquifàt ^ 
ces titres dénués de certaines qualitez qui dîdîn- 
guerent les ancêtres, & les placèrent au nombre 
des Héros , sie peuvent faire hoa'orcr un homme 
^ue je ne reconnofs pas Héros dans fà décadence. 

* Les fautes des grands hommes ne font jamais, 
petites: quelques grapdes qu'elles foient^ ils ex- 
cellent dans la manière de les réparer : le propre 
du Héros efi de tirer de (èsmalheurs une gloire 
nouvelle, & de puii^r dans les aecidens de la for^- 
tune de nouveau}^ fuccès. 

* hts grands hommes ne font des fautes , que 
•parce qwils- n'ofënt pas fe croire petits fur quel- 
•que chofe. C'eft un Miniflre qui entreprend., 
grand homme ùm doute , ver/é dans le fecret de 
k politique, dans 1^ intrigues du cabinet : s'il ne 
(è juge en uaa rencontre infuâXknt à lui*méme^ 
s'il n'a recours^ à la prudence, du fubalterne , la 
négociation eft imjparÊiite : c'cft un Héros qui pro^- 
jete, homme de tête, je- le faiv homme habile à 
l'exécution ; s'il a réfolu par vanité de £è paflèr de 
confeil,. nous prévoyons bien de pertes>b^ucoup 
de mauvais fuccès qu'il nç prévoit pas. 

* L'honvHQ fe gliflc dans le Héros ; les plus 
.grandes àôions ne furent fouvent que des foiblef- 

tes dèguiféés : une timldicé fans reflburc^ produi- 
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fit an heureux defefpoir ; de lâches deifeîns de- 
vinrent par une longue révolution , des projet© 
admirex; en fuyant le combat, on trouva la vic- 
toire ; en refuiant les. louanges , on mérita d« 
nouveau! éloges. L'homme foible agit dans ce 
Héros vanté ; de beaux dehors la cacnent à nos 
yeux , ils nous montrent les iucccs, fans nous en 
découvrir les rcllbrts. 

La valeur, le connue, la prudence, leçon- 
feil , rame grande , le cœur intrépide , le génie 
pénétrant, la fortune confiante , la vidoire tou- 
jours fÏÏre, la belle gloire; toutes ces cho&s réus- 
nies, forment ime éni^e obfi:ure,pIuf]eurs mots 
lui conviennent, celui de teros^ à^ grand homme y 
de prodige. Le vrai mot eft , l'H o m m e : difpen^ 
fia-moi de l'expliquer , je vous laifTe tout Thon- 
^oeur de TapUcation. 

♦ Le Héros ne foufte 'de comparai (bn qu'avec 
lui;.ilne^voitperfonne au-deûb», peribnne qui 
l'aproche, nî qui Téçale;. les adibns ,, fuflènt-el'- 
les ordinaires y^ fè diibnguent par un j.e ne Iki quoi 
de propre au Héros : on fe propofe de l'imiter, il 
eft împoffible d'y venir; cela n'eft permis qu'à des 
Héros , cela n'eft dû qu'à d'autres lui-même. 

Qu'un Héros fe ferve des eipreflSons qui notre 
ibnt Êunilieres.,, îL dit beaucoup plus que nous :. il 
penfe avec dignité, y s'expdme de même ; nous 
trouvons que la majefté avec laquelle il pronon» 
ce, ajoute à fes penfées de la nobleflè,. Tout éft 
Héros dans celui qui en a le titre :,ce privilège, afec- 
té à fes paroles , eft dû particulièrement à fis 
adions. *^ 

* La magnificence eft aux héros un orne- 
ment fuperflu : on ne va pas chercher ce qu'Tls 
Ibnt dans leur origine , on s en tient au cours de 
leur mérite.. 
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Le mînîftcrcdcs Auteurs eft inutile au Héros; 
il n'a pas même befoin du bruit de la renommée: 
fon nom trace fon hiftoire , fes- exploits achèvent 
fi réputation. 

* Un Héros eft certainement un grand homme:, 
le grand honune n*eft pas encore devenu Héros, il 
lui refte quelque chgft'à faire ;* s'il continue il y 
viendra. 

Je ne fiche rien au-deflus du Héros ; tout le mé- 
rite qui peut s'imaçraer , s'aqucrir , fe poflfeder^ 
eft attaché à ce noble titre : tous ceux i qui on le 
donne , ne montrent pas , il s*en faut bien , tant 
de talens qu'on leur en croit', ni tant de vertus 
qu'on en loue chez eux ; on leur fait grâce de 
quelque chofë. 

* Le courage naît quelquefois d'une peur qm 
manque de refïource, le defefpoir y entre , & êâi 
b^averle danger qi^'on fiit inévitable. 

La valeur eft un courage fou^eux qui regarde 
de loin les dangers ; l'intrépidité eft une valeur 
qu'on croioit timide , parce qu'elle n'eft pas re- 
muante , , mais qui fins trop fe.remuer agit beau- 
coup : eHe r^rde le péril 'de près y & n'en eft 
point épouvantée. . 

II y a autant de forte de courages , qu'il y a de 
périls dfferens. Je doute qu'il y ait un.courage af- 
^a univerfel pour embrauèr- lucceffivement tous 
les dangers. 

* Ces hommes .extraordinaires que lA politique 
a diftinguez , qu'une téméraire valeur a rendus fa- 
meux , ne font pas die véritables Héros : ce nom 
eft dû aux feuls Héros que produit le mérite, & 
que la vertu iignale. 

Ne poarroit-on poidt détromper certains Prin- 
ces , qui s'imaginent qu'une adminiftratioa tcan- 
quille ne peut être honor^ible , & que l'entrée de 
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la gloire eft ferméiè aux Rois , dont la vie fe paflè. 
jGuis livrer des combats ? Les Héros de guerre doi- 
vent fouvent au crime leur réputation ; les Héros- 
pacifiques deviennent illuftres par eux-mêmes : la 
gacrre , où le deftiri des armes rend la témérité 
heureufe, & où la lâcheté n'ett animée que par le 
defefpoir , ne continué pas un mérite fouverain : 
on porte des Héros de pais un jugement plus glo- 
rieux ; la paix develope leur mente , .& un méri- 
te fage, parfait, au^el Ichazard ne contribua ja-. 
mais^ 

* Combattre avec prudence, vaincre ians or- 

fueîl , fe dîftinguer dans les tcms paifiBles , c'dd 
trerieros detoutes manières. Un brave guerrier 
un modéré vainqueur^ un Roi. amateur .de la paîx; 
tout homme qui en eft venu-là , a atteint Iç haut 
degré de rheroïfme.. Y a-t-»il bien des Rois qui: 
aient ces trois caraâeres? Y a-t-il un de ces- 
caraâeres qui manque^ au . Roi qui nous <. gour 
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^"*R'0IS chofes agiflènt auprès des femmet :: 
- la taille.d'un homme les gagne quelquefois, 
quelquefois fon c^rît ; au défaut de tous les deux,., 
Rargentdes attire. .Point de femme fi.definteteffée, . 
qui pour raîfon d'stn choix blâmé ide tout le mon- 
de, ne donne cette dernière^ & ne fe tàÛe aproo- 
ver. 

Pourquoi Nfce a-t-ellejen ftveur de Trapule Ur 
ne paflioa ardente? Trapule n^a nt elprît , , ni qua* 
lîtez perfonnelles ;, il eft riche , & peut fatisfeire 
Titohitioa d\uie maitçcfiè: avec lui elle a un lefte 
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équipage ,^ cela décide ; & Nice auroit tort de ne 
pas feindre qu'elle aime Trapule.^ 

* Un homm& à carofle fait- bien de bruit daiis^ 
les ruelles , il fuplante l'homme de mérite qu'on 
fait aller à piedv Les femmes donnent dans le faf- 
te; chevaux grîs-pommelei ,; caroâè magnifique, 
cocher .à grande barbe . pluiieur^ laquais ; elles 
regardent tout cela, & rermçnt Ics^ yeux à la quar 
lité du maître. Depuis que le luxe s'eft. introduit 
dans le monde, il donne la préférence fur tous les 
rivaux. 

* Qui n'eft touché de voir une belle femme > 

?ui n'eft charmé d?cntendre une femme- d^e^rit^ 
une furprend , l'auue frape plus^ vivement ; uti 
bel œil engage, une humeur brillante fixe Teflime: 
fans des manières polies , fans un difcernement 
fin , fans une efpece de génie ^ la beals^ eft infi* 
pidc.. . 

Quand on goûte la conVerlation d'une belle 
femme , on trouve que fa beauté efl le nioindre 
de lès charmes : c'efî fbn efprit qu'on admire y 
p^&ôt que fès autres agrémens <^ l'on envi* 
fage. 

* Oft veut de Tefprît dans les belles perfonnes. 
on. ne leur en demande pas tant qu'aux autres : il 
ed juile quic de rares attraits leur valent quelque 
chofe , ils achèvent en effet de leur donner u*- 
ne eftime qu'elles ne méritoient qu'imparfaite- 
ment. On veut auili de la beauté dans les fem* 
mes d'èfprit, on- ne lil^ demande pas fi réguliè- 
re que dans les autres femmes ; leur vivacité ré-^ 
pare ce: qui. manque à la perfeâion d'un viiàje a- 
gréablc. 

Pour plaire , il fiiut , & de l'oéprît , & de la 
beauté ; l'un fans l'autre ne fait qu^éfleurer le 
cœur : les belles perfonnes ont l-av^ntage dç plai- 
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ce d*abord ; refprit eft, néctÛkàïc à qui veut plaire 
longtems.. 

Ltcs femmes qui n^ont que de la beauté , ûifif* 
£bnt les premiers regards ; celles qui ont de Tel^ 
prît., occupent rattentioh ; les. femmes qui ont 
l'un & L'autre charment leurs, admirateurs. 

* Une femme qui a les avantages de la beauté 
& de l'efprit doit erre iufuportable par là préfom-* 
pttoB : comme ç'eft une chofe qui peut-être ne 
s'eft jamais vue , on tfen peut décider que pat 
couîjedure^ 

Il y a plus de vanité dans le cœur d'une belle 
fcnime , que. dans le cœur d'uoe femme d'efprit, 
L'entêtement de la beauté conduit plus loin que 
toute autre prévention. 

* Une laide femme eft mal confeillée d'avoir 
recours aux ajudemens ; bien loin de dégui(er la 
laideur , ils la produîfent & ajoutent à tous les 
traits defagréables le fâcheux inconvénient de n'en 
cacher aucun. 

* Les belles ne tirent de leur beauté que des a- 
vantages funèftes celles plaîfent, elles veulent toû- 
JLOurs plaire , & plaire à tout le monde : pour y 
réuffir, il en coûte à leur repos, & elles n'y réuC- 
fidènt point qa'il n'eu coûte à )^ur vertu. 

* La beauté & la vertu fc rendent pat le luftre 
qu'elles fe communiquent un fervice réciproque* 
Les beljes pçrfonn,es ont plus de gloire à être ûr 
ges que celles dont oalaifle U vertu paifible:,le.s 
temmcs vertueufes fe font plus diftinguer, quand 
au milieu des attraits qui rendent les autres fragi- 
le s, elles tiennent en garde leur pudeur contre l€;j5 
moiens de plaire. 

* Une beauté qui diminué ; coûte aux femmes 
bien des regrets ; cette feule perte les touche au- 
d.e-là de tput^s Içs autres. Le te ms deftructeur des 
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plus vhres afliâions , aigrit leur defeQ>oir ; elles 
(entent i tout moment le defîr de plaire , & ne 
peuvent le dîffimuîer Timpuiflànce des attraits qui 
leur reftent: des charmes ufe^, un front fillonné 
de rides, les yeux éteints , des joues creufes , la 
jeuneflc évanouie^ il. n'y a pas moîen d*ëluder ces 
avertiflcmcn^, jl faut battre la retraite,. & renon- 
cer malgré ibf au deflèin d'être aimée. 

* Toute femme qui pleure un amant fe con fo- 
ie bien-tût , i\ des ^pas^ encore puifQins Ic^i refer^ 
rem Tefperance d'en faire un autre. La douféar a 
des charmes lecrets ;, une maîtreflè afligée (ait ti* 
rer avantage de fts larmes, elle n'en répand point 
d!inudles : on la croira capable d'an (incere a- 
mour ,. cette réputation jointe aux agrémens qui 
lui reftent , promet & attire de nouveaux adora- 
teurs, die oublie ceux qui lui échapent. 

* Le mérite des femmes , s'il a pour apui la 
beauté , ne dure pas plus qu'elle ; l'honnêteté , 
Tènjouement, lapolitcfle, la complaîfince , é- 
toient les qualitet^'une belle perfonne; la bizare- 
rie, le dépit, la colère, la mauvaîfe humeur, font 
les défauts attache! à la perfohne d'une femme- 
devenue laide, 

* L'èfprit des femmes éefate en dés occafiôns : 
fi elles ont réfolu de ménager un homme qu'el- 
les aiment , ou de fe vanger d'un homme qtf elles 
haïflènt, elles ft trouvent des reflburces & des ra? 
finemens dont elles lëules font capables. Nous 
fommes en cela fort au-deflbus d'elles. 

Choquer une femme dans fon ambition,, loi 
contefter le nom de belle ^ deux chofes qu'elle ne 
pardonne point : la haine qu'une femme aînfi of- 
feu fée conçoit , eff irréconciliable , la vangeancc 
qu'elle médite eft à redouter. 

Les fçmmçs fe difputent avec envie Târt de 

nous 
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nous plaire; le choir que nous feifons , nous vaut 
à peine un cœur ,- & nous attire furement la haînet 
des rivales* Elles croient toutes mériter la préfé- 
rence ; malheur à qui la donne , malheur à qui 
l'obtient : l'un? & l'autre vont efluycr les traits 
d'une fureur implacable & uniVerlelle.. 

* Nous venons trop tard pour croire que nous^ 
ferons les premiers à aimer une femme. Celle à 
qui vous allez porter vos hommages, a déjà épuî- 
fè tout: fon amour pour elle , vous n'aurez que 
Içs reftes de ion cœur.. 

L^amant k plus paffionné , ne fauroit tant ai- 
mer là maîtréuè , que. la maîtrefTe aime là beauté, , 
i qui elle doit l'hontieur de lui plaire. 

*Nous trouvons que les femmes content agréa- 
blement, c*Èft qu'elles ont Te^it critique. Ceurs 
récits font accompagnez de traits malins , en ba-? 
dinatit elles choquent, elles médîfent en contant^ 
& ft font un ar^ innocent de railler. En moins^. 
d'une heiirç, que de gens qu'elles ont traduits ca 
ridicuks , juftement.nos ennemis, nos rivaux; 
commcTir n'ulmerions-nous pas cdks qui nous- 
vangent de la forte ?. 

Je rends vifite à dnefemme.ûî-je ce qu'il m'cR^ 
vat coûter ?r ai-je -à lui aprendrc ce qui fc débite 
dans le cercle des amis qu'elle avoît , qu'elle n'a 
plus ? ai-j^ à l'inftruîre de l'infidélité de fes ga- 
lans, des mariages qui fe préparent , des intrigues > 

Jubile foupçonne ? elle aura peu de fat îs faction 
e moi qui ne me niêle point des affaires d'autruî; 
déjà mauvais abord , homme peu propre à fré- 
quenter les* ruelles ! ai-je à lui répondre fur les 
propofîtions qu'elle me fera de^chagriner fes riva- 
les ? tiendrai-je contre les médiiànces qu'elle va 
m'étaler? non, je le répète, non. Pourquoi donc 
tant d'exa<5tîtude à rendre vifite aux fcnmies i l\\ 

n'y. 
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n'y a avec elles que de cela à s'entretenir ; il îak 
pourtant y aller , la bienféance Texige , mais je 
couperai court. 

* Il ne convient point aux. femmes de parler 
des afdures. d'Eut , ni de raifonner fur les opi- 
nions nouvelles : j'abandonne à leur cenfiire. les 
modes, les habits; telles bagatelles ibnt du reflôrt: 
de leur langue , les chofes lolides paflent leur pé- 
nétration. 

Le péché philofophique , le pour & le contre 
de la Comédie , le Quiétiûne , d'autres opinions 
.de cette nature , font mal. agitées dans une aflèm- 
blée de femmes ; elles n'en peuvent parler làns 
montrer un raifonnenientfoible : des efprits nex 
pour la gialanterie , n'ont pas droit de décider les 
queflions importantes. . 

♦ EJpnt des femmes y ce mot cil méprilant; fou- 
vent je m'en fuis fervi pour mortifier celles qui 
ne me plaifoient pas; 




qu'on lui peut dire d'injurieux ^ le feul nom de- 
temme porte avec foi toutes. les foiUei&s, & toor 
tes les imperfeâions qu'on impute au lèze. 

^Hors lesdilputes qu'excite \j^pas entre les gens 
d'Eglife y QVL eft ailleurs peu dilpofé i le contef- 
ter. Il n'y a que les femmes qut en foient jalou- 
fcs. LeConfeîller laiflè paflèr le Préfidcnt,laPré- 
iidente affcâe fbn rang , la Conleillére refiilè de 
céder; voilà des maris. aux pri(ès>: les femmes le 
racommodcnt par une partie de jeu , les époux 
brouillez plaident avec chaleur. 

* Beaucoup de rouge , beaucoup de fard , grand 
Ilaxe,. démarche éfrontée, les coquettes déclarées 
tombent dans ces afFedlatîons ; une coquette rafi- 
née s'y prend mieux,, peu.de blanc,, prcfque poînr 

de 
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de rouge,, une (impie mouche , contenance étu*- 
diée», habillement modefte ; qui peut véiiRer à ces 
artifices? La coquette déclarée ne jm'intîmide ^ 
point ; je iie-dis pas la même choCe d'une caânée 
coquette. 

Prudes & coquettes, femmes d'un caraâereop- 
pofë , mêmes femmes néanmoins. La coquette 
lalfêe de l'être, devient enfin pr^ide^c'efl fon der- 
nier changement; jufques^là elle en avoit fait bien 
d'autres. 

* Jamais on ne vit j^lus de femmes aux rpcéla»- 
clés y qut depuis qu'eUes ft plaignirent delalr- 
cencc des Aâeurs. Pierrot dît des ordures^ 2h le 
fale perfonnage , s'écrie une fàuilè prude î ce mur» 
mure fè répand dans les loges voiunes , la fkuflè 
prude & les autres , ne rient cependant que quand 
P/>rri>/ rentre fur le Théâtre , & entame de nou- 
velles faletez. 

La modeftie^es femmes auflëres n'eft pas telle 
qu'un bon mot lie les divertiflç ; elles ne fe per- 
mettent pas un ris excjeflîf., mais elles ne fe dé- 
fendent, pas le plaîfir fccret de l'avoir entendu ; fi 
le mot eft répété ouvertement , elles en riront: 
la première équivoque les alarme^ <dles goû- 
tent la féconde, & s'aprivoifent à toutes les au* 
très. 

* Ceft un vïaî myftérc qu'une prude. Lesfem^- 
ines font naturellement portées à la difiimulation; 
elles doivent être tout-à-fiaît impénétrables , lorl^ 
qu'elles joignent à celle qtie la nature leur donne, 
l'artifice d'un d^ifement étudié. 

La fauflè prude eft une femme qui réuffit ma} 

à fc contrefaire : elle fe décelé à mefure qu'elle fe 

déguife ; fa modeftie , ià fimplieité , fa douceur^ 

défignent un fond d'orgueil , une ame dure , ua 

, efprit arrog^t ; elle le trompe & ne trompe per- 

ibtt- 
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fonne'; elle croit en itnpofer par un dehors qd 
n'éblouît qu'elle-même ; feule elle eft dans Ter- 
TtuT ; autant de démarches qu-elle fait , Vy enga» 
gent • & en tirent les autre?. 

* S*étonne-t-on d'être trompé par une femme? 
-on s'étonneroît du contraire : le fexe ri*a point la 

lincerité en recommandation, on le fait , on s'en 
ùplaint , on ne laiflè pas de s'y confier ; c'eft la 

faute de ceux qu'il abufè. 

Unefenune qui jure qu'elle cftfinccre , la bel- 
le chofc, fi elle dîioit vrai ; il faut que rexpcrien- 
ce en décide , & c'eft au contraire l'^iperien- 
ce qui convainc le fexe de parjure & de dimmula- 
tioa. 

* Des gens fe plaignent 4'une mattreflè qui les 
trompe , d'autres (è4>la}gnent d'une i«mme qui les 
détrompe : Donnez à ceci tel fens qu'il vous plar- 
ra, beaucoup lui peuvent convenir. 

* J'ai vu fouhaitcr à une Dame de qualité d'être 
bourgeoifè; ce ibuhair paroît bizare: fon dépit é- 
toit que chacun pouvoit aprendre de l'Hiftoire le 
: nombre de fes années. Les Grands ne peuvent dif- 
fimùler leur ige, on marque le jour & l'heure de 
leur naii&nce ; on ne les contredira pas , s'ils 
veulent paflër poiu: jaunes ; mais on ûura à quoi 
s'en tenir^ 

* Un de mes amis grandiflbit à vftë d*œil , il 
n'avoit que treize ans, & paroiflfoit formé comme 
un homme de'nngt : & mère étoit peu contente 
4e ce progrès , elle avoit cinquante ans , n*en dé- 
daroit que trente ; le moyen qu*on la crût ! bb 
^nfkm auifi grand accuibit fôn ftge , eHe fè van- 
gea du Reproche qu'on lui en fit. Mon ami en- 
voie chez un Curé de campée , fi fœur bannie 
dans un Couvent , la mère le donna i la coque^ 
terie; elle n'ayt}it ^lus devant eUe, ni aie, m 

gar- 
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-gftrçdh de tai)le indifcrete, & (ê flatoit impuné^ 
ment d'être jeune. Prudente d'éloigner fa fille ^ 
qui eut traverfé fes deflèins , elle ne la rapella de 
ce long éni , qu'après ^*être dégoûtée des corn* 
merces amoureux : le frère parut quand on ne vît 
plus de conféquçnce à révéler le myflere de fon 

Le procédé de telles merès nuit moins qu'on 
.ne penfe à l'éducation des filles : confiées à d^au- 
tfes maîn$ , elles n'ont point devant les yeux un 
fcandale domeftique; rentrées dans le monde ^ el- 
les profitent de la trifte expérience des mères élo- 
quentes à le décrier ; par honneur elles & portent 
i.la (àgeflè / & pratiquent en naiflànt une vertu, 
dont le lèul éloge coûte aux âmes coquettes des 
efforts extraordinaires. 

* Que prétend une femme qui le dérobe des an- 
nées? fes rides^ (es yeux enfoncés, lès dents pof- 
tiches , font d'infidèles complices de fon larcin; 
ils la dénoncent & la convainquent. 

Deux chofes que les femmes ne difent point , 
& l'âge qu'elles ont , & les galanteries qu'elles 
eurent- 
Une femme qui flote entre quarante & cinquan- 
te ans, doit connoître fi elle fut redevable de l'eP 
lime dont on l'honora , ou à la beauté qu'elle 
n'a plus , ou à fon eQirit qu'elle a eu le tems de 
perfeâionner. 

* Un vol dont les femmes ne font point dTau- 
mear à le faire raifon , eft le toI d'un amant: 
chez elles il li'y a en cela aucune bonne foi ; elles 
fc croient en droit de reprendre ce qu'elles s'îma- 
^inent qu'on leur a enlevé. Y a-t-fl une femme 
qui ne penfe qu'un galant qui vous eftime,ne l'àîC 
auparavant adorée.^ ufez àv6tretOQrdu droit de 
jrepxéMles. 

Let 
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Les hommes fe rendent volontiers juflîce , les 
femmes fe laréfulènt : je n'ai point vu de belles 
tomber d'accord qu'il fè trouvât de jolies pcrfon'- 
nés: elles s'exeeptoient , n'en doutez pas. 

* Les belles ibnt fiéres par rai(bfi , les laides 
pat caprice. Si les^belles n'afîèdoient de raafteri* 
té, leur conduite ne lèmbleroît pas innocente: 
loin que la fierté foit aux laides une vertu nécef- 
Ikire ^ ou un ornement utile , elle achevé de les 
Tendre infuportables. 

Croit-on qu'une belle femme foit ftge ? oti s'i- 
magine que l'innocence ne peut fubfifier avec de 
beaux traits. Croit-on aitëment qu'une laide fem- 
me pratique 4e fecrets commerces? £à drfbrmi- 
t;é Im fiiit un mérite de^rude: on la juge ver- 
tueufe fur un dehors incapable d'exciter -la tra-^ 
gilité. 

* La -févcrîté des femmes eô auffi ïbûvênt une 
marque îie palîîon qu'un effet d'iriftfleréûce : el- 
les prennent l'air rigoureux avec un homme qu'el- 
les aprehendent de trop armer, comme avec cdui 
qu'elles haïfïènt déjas leur fierté fcrt à cacher aux 
uns latendreilè qu'^ellesfbntent , & à produire le 
mépris qu'elles font des autres. 

* L'air févere qui nous lait iuppofer de la vertu 
dans les femn»es>, devroit l'inipirer à celles qui fe 
çontentçnt de l'affeâer : elles veulent nous 4>ren- 
dre qu'elles font iages , nous le croions fur la 
bonne foi du dehors : mais elles doivent rougir de 
s'en tenir aux apurçnce». Tôt ou tard cette féve- 
rité feinte les^TfOiit^ nous rentrons dans la liberté 
déjuger mal de leurs atSeâations, & nous difbns 
hautement quetoure féVerité femblable eft uneex** 
dufion de la vertu^ 

* La . jeuneilè ne ùdt pas abfolument la beauté^ 
mais une beauté fans jeuneflè a perdu ce nom. On 

ne 
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ne regarde Lucie que pour fe fouvenir qu'elle a 
eu de Tagrément : on n*a pas même oublié qu'el* 
le a mal fait de laiiler échaper une première occa* 
(Ion : perfonne ne s*ofire à être fon galand ou Ion 
époux. 

La beauté eft beauté jufqu'à un certain âge ; ce . 
font bien en faite les mêmes traits , les mêmes 
yeux y la même bouche ; le tdn n*eft pins le mê-. 
me , (a fraîcheur a diiparu avec la jeuneflè. 

^ Ottt un crime , & un crime qui ne le par-, 
donne point , que de (urprendre une femme à ïà 
toilette : elle prétendoit cacher les ref^orts de (à 
beauté, vous les découvrez , téméraire; vos ex* 
cu(ès vont être mal reçues ; une femme qui le 
coëfTe , ne veut point de témoins , elle nomme 
flateufès les douceurs que tantôt elle croiroit fin* 
ceres , attendez pour louer une toilette que le 
mélange des couleurs en ait fait un beau ta* 
bleau^ 

Le vifage du lever , celui du midi , font deux 
vifages dîffcreus : la nature reconnoit le premier 
pour fon ouvrage , le fécond eft une créature de 
Tart : les femmes fe piquent de devoir plus à ce* 
lai-ci qu'à la nature même ; il eft pourtant vrai 
qu'à force de travailler à nous plaire , elles tom* 
bent dans l'inconvénient : nous n*admettons point 
ces charmes impofteurs d'une beauté qui pendant 
la nuit repofe fur la toilette. 

Ce qui embellit les miniatures gite les femmes : 
Ibrpris de voir des portraits où nous croyions 
trouver de fimples viJages , nous nous demandons 
il ce font-là les mêmes objets qui nous ont char- 
mez ; l'attrait de nôtre paffidn en devient le re- 
mède, ce qui l'aluma l'éteint : par-là nous avons 
aux femmes l'obligation de nous rendre nôtre li- 
berté prelque aufli*tôt qu'elles l'ont ravie. Tous 

Tome II. Q les 



les hommes, j'ai leur fufFage , confentcnt qu^d* 
ks & fardent ^ on nous reprochoit des foibleiTes 
pour le lexe que nous n'aurons plus. 

Un Général auçoit 4îfpofi£ Tordre d'un Camp^ 
plutôt qu'une femme la place d'une mouche: elle 
juge que là dJefwoit bien , qu'ici elle iroit mieux; 
au Hea d'une ^ elle fe détermine à en mettre plu- 
fieur$« Le répeterai-je , femmes coquettes , nous 
proteftons contre ces vains artifices ; nous récla-. 
IBOQS le naturel , il ne &uroit vous être il con- 
traire, ; foiblc pour i»éfifter à &s charmes , je me 
tiens en garde contre l'adèâation , & je fuis fôr 
de ne point donner dajis les. panneaux de l'art. 

* Aux jeunes per(bnnes l'efprit manque , aux 
vieilles la beauté : Teiprit & la beauté ne (ont point 
incompatibles^ rarement ils s'unîflènt. 

* La refiburce deé vieilles e(l de dire quMIes 
ont été agréableis : quel dépit cela peut-il faire 
aux jeunes ^ qui ont le pailible avantage d'être 
belles? 

* Une vieille femme s'attacher à un jeune hom- 
me , un vieillard fe pî^ionner pour une jeune 
femme , de part & d'autre la folie ed ésale ; rien 
ne reflêmble mieux au ridicule de la vieille que le 
ridicule du vieillard» 

A quelque âge que l'amour s'empare du cœur , 
c'eft un foiblc ; quiconque ne peut s'en défendre 
dans l'âge avancé , eft plus que foible , il reflènt 
ime paflion honteu(è. 

Un vieillard amoureux l'emporte fur le jeune 
homme par fes extravagances ; il pouiTe la folie 
a^ des excès ridicules, & le la fait reprocher par 
celle même .en faveur de qui il a renoncé à la 
Raifon. 

Une femme âgée qui fe donne à Pamour , tom- 
âe dans un ridicule outré » le ûrd ». ja délieatdTe. 

. fur 
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Car les modes, les a!rs coquets , les msnamderief^ 
lont appeliez au lècours de la paffion;elIe e(l mal 
fécondée par leurs artifices, la vieille s'en dédom* 
mage fur les relTources qu'elle trouve dans lès 1k 
beraiitez , pour diiSper les froideurs d'un homme 
à qui elle veut plaire. / 

* Les viciHardç ne peuvent point parier d'amour 
fans blellèr leur gravité , ni \ts filles làns offeolor 
la pudeur. 

L'^nouf (ied mal à des gens d'un certain carac^ 
tere , & à des femmes d'un certain ige. 

* L'amour fieroît à toutes les femmes , s'il leur 
étoic permis de manquer de pudeur, & à tous lès 
hommes , s'il ne les conduifoit aux dernières fbi« 
bleflès. 

* Entre l'amour & la vertu , fl y a une mesïn* 
tel ligence continuelle; il eft impomble quand on 
cft iajK, de prendre la réfolution d'aimer ; il cft 
împomble quand on ainie , de conferver la fa« 
geflè. 

* Quelques femmes-fc défendent d*avoîr rellentt 
l'amour, nulles de l'avoir infpiré. 

* Les dernières cotnplâiimices' d'une mattrefl[ô 
nuilènt au deflètn qu'elle a de p^ire toujours : un 
amour lavotilë n'a plus qiie quelques interva- 
icK de confiance ; il fe rellche , tombe & s'a^ 
néantit; 

^ On ne pardonne point à une fille de demeu- 
rer telle jufilu'à vingt ans ; à cet âge on penfe déA 
avanta^Ulëment de fii fottune , pourvu que la 
malignité des jugemens u^aille pas rla foupçonner 
d'intrigue. 

. ♦ metijpe^ s'étoît propofé de quitter le mon- 
de , elle y eft encore pour y avoir ixo^ penfé , 
il-^ fiiloit rompre brufquement ces liens qui Vj 
aictachoiem i le longtems qu'elle employa à le 

Q a de* 
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decerminer , ât évanouir Texecurioa du dcf- 
ifcin. 

Jt me fuis excufé mûUmime , di(bit agràd>le- 
meat une Dame de la Cour y qui cherchoit dans 
le Cloître un axile contre fes créanciers : . elle de- 
voit boiucoup aux parfumeurs : fa beauté que leurs 
pomades altérèrent lui fit prévoir qu'il ^toit nécef- 
wre de quitter le monde avant qu'il la quittit : 
peut-être qu'à la fin ils feront récompenlSs du 
ièrvice qu'ils lui ont rendu. Sans le fard ^e an- 
roit fà beauté : fan& le déperiflèment de fa beauté ^ 
elle mouroît coquette. 

* La, fageife.des femmes n'eft pas dans le tem- 
pérament ^ ni dans l'inclination :- celles-là font 
vertueufës qu'aucun mérite n'a encore touchées: 
fi. l'occafion fe préfente où leurs yeux attentifs i 
de rares qualités les portent à l'admiration , l'auf* 
terité s'ébranle , la vertu fe relâche : l'amant cfk 
écouté , & la temme devient iènfible : Jl .n'y a 
gueres d'intervale entre l'amour & la foibleâe ; 
un honune qui ' plait , n'efl pas loin d'être fk- 
vorifé. 

Avoir été fage & irréprochable ju(qu*à vtnçt 
ans & au-de-Ià , rien û'eit plus louable : mais il 
faloit toujours l'être : s'avifer à trente de coquet- 
terie , c'efl s'y prendre un peu tfurd ^ & dans un 
tcms ou les autres femmes y renoncent par politi- 
que. 

* II y a des femmes qui (ont honnêtes, par- 
ce qu'elles trouvent, de la fatigue à ne i*ê- 
trepas. 

* L'amour de la réputation efl le frein de b/en 
des vertus , & le reifort d'une infinité de devoirs: 
tant qu'iiiie femme en eft jaloufè , elle tient à la 
iligefle ; dès qu'elle le néglige , elle paiTe les bor- 
ner y ôf, ne garde pas mé^ie le$ dehors. . 

/ ♦Tout 
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* Tout homme eft fiché de voir qu'une ftm- 
me ait moins de moderatioit que Jui : dans celte 
qu'on tâche de fubomer ^on veut une retenue ^œ 
foi-méme on n'a pas ; de cdle qu'on fiiit are cor- 
rompue ,. on exige une efpéce de pudeur qui ea. 
rende le commeice honnête Ac^non fufpeâ. 

Lia pudeur a paiTé des foximes aux honunes,oa 
plutôt elle a quitté les deux fèxes : le nôtre oSé 
pourtant fe donner l'honneur d*étre prévenu ; au- 
trefois, on ibupiroic , . on fe déclaroit y on âifoit 
les premières démarches ; c'étoit le rôle des Sr 
maiis. Aujourd'hui on épargne les foupirs y les 
. déclarations , on eft de moitié de toutes fortes 
d'avances ^ les femmes à leur tour fe font chargées 
de ce rôle , & n'en veulent plus jouer d'autre; 
la Comedie^oit auparavant trc^ longue, elles 
en abrègent le dénouement;. 

* Les femmes . ont caufé la perte de tant de 
grands hommes , qu'il eft impoflible de les voir 
£ins chagrin : leur conver&tion a fonné l'efprit 

.de quelques perfonnes dont nous admirons la no« 
ble manière d'écrire ; leur familiarité a gâté le 
cœur d'une infidélité de (âges , dont nous déplo* 
rôns le fort ; il y a de quoi les efiimer , à les haïr 
tout enfcmblc. - 

* Bdk déljcateflè que celle de plufieucs qui fe 
piquent d'efprit & de grandeur d'âme ! ils balan- 
cent à faire des démarches auprès d'un homme de 
qui ils pourroient attendre leur fortune , pendant 
qu'ils en font de plus baifes auprès d'une femme 
qui va les ruïner : eft-il moins honteux de s'atta- 
cher â une maitreflè qu'à un Prince ? le favori 
n'e(i coupable que d'intérêt ou d'ambition , l'ii- 
maiit eft fouvent un infidèle y un corrupteur : au 
.Tç;ftç , je.p'aprouve aucune de ces liaifons quand 

çilcs font contraire^ au devoir* . . 

Q3 *^fi'. 



* i&//(^ veut reparer les dépenfes de foi» loxe^ 
les pertes de foa jeu : chez lofplas de bréland, foi 
ini plus de &fte : fon éq^ripuge eft kfte ; mais (im- 
pie ; & table bo^nc , mais frugale ; il n'a qu'an 
«cutfinier^ fe ça£(&>de maîtt^d'hotel , fe contenie 

d'un vaiet de chambre ;. une telle œconoirae de- 
Yroit augmenter fon revenu ^ & diminuer le nom- 
tee de lès créanciers ; il n'ai fera rien. Stii4^ mé- 
Bage chex foi^ prodigue tout ailleurs ; pour quel- 
vquesdomeftiques quila retranchés , il s'eft don- 
né nne maitreâe; au Uea d'un équijpage y en voi- 
ci dieux à foûtenir ^ le.refteà'pr(^ortion; Stihpy 
fcprcnex votre jeu, votre luxe, votre mattre-d'hô- 
tel ; quittez votre maitréâè ^ vos affair'es en iront 
Siieuz, quoique toujours tres«nuK 

Fonmes adroites y je redoute les charmes de 
votre efprit artificieux ; vous connoiflè^ le foible 
des hommes.; pour les gagner > vous aSèétez Tin- 
différence ; pour les fivprendre , trdésintereflî^ 
ment : il ne vous refte aucun remords de les avoir 
ruinez ; la vûë d'un amant réduit à & paflCer d'é- 
quipage, rapelle k Ibuvenir de vos premiers, 
triomphes; par tout vous en faites gloirr/làvous. 
!•> dites , ici vous le répétez , je fuis, de crainte 
d'un même malheur. 

* Les femmes rougîrotent die dire qu'elles fc 
portent bfen: par vanité , je ne fai quel e(l ref- 
prit, elles fe plaignent d'une déKcatcflè dcpoîrfi- 

'ne, affeâent un mal de tête, un rhume éfroïable: 
9 ne convient , ï les. entendre y qu'aux femmes 
Ikns éducation dédire, j^ me porte bien, 

* La paffion du jeu domine terriblement les 
femmes: elles y pa&nt les jours & les nuits, font 
hardies i rifquer , ofH'niltres dans la perte , témt- 
iiaires dans le^^in : les jeux ruïneux nous Viennciit 
de. teur iavent^on:. malgré li^s d^fenfes publique^ ^ 
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«lies les renouvellent, les continuent t labaffttte^ 
le lanfquenet avofent enrichi Tpmre : depuis W 1» 
«nt ceffé d'être permis, elle a eu la tocur de te 
•ruiner en amandes. 

♦ Autrefois plufîeurs années poi» fomnrttre ur- 
«c coquette ; en ce tems pluficurs conquêtes le 
font en un jour : la coquetterie cft plus traitablc^ 
les galands moins timides, prompt achemmcmept 
^ de grandes exécutions- 

Ce tfeft que par une rtîfim dTionncuf que les 
-femmes craignent de riiquer les premières démar- 
ches : elles ue font pas fi rigoweufes, cm à trams 
leur aufterké on rfentrcvôîc qu'elles font df^- 
«es à faire les fécondes : nulle referre aituite , 
nulle précaution v la maîtreffe cajole le galand ,ce 
n'en plus l'amant qui courtife la maitrelle. 

Les coquettes fe laficnt t^t ou tard de leur ptt- 
«>nnage , mais le dégoût ne âhit pas la coquettej- 
rîe, elle ne la rend qtfinfipide; e'eft une néccflité 
de mourir coquette après avoir vécu telle. 

La coquetterie eft l'extrémité du véritable a- 
mour ; la coquette afFeâc le rôle d'une femme: 
véritablement paffionnée, & perfiiade qoeïquetoif. 

davantage. - . . ^,*^^ . 

♦ Il n'y a que la première galanterie qui coûte,, 
on montrera plus de femmes qui n'en ayent pomt 
eu , que d'imtres qui s'en foient tenues a la pre- 
mière. ;, . 

Quand les femmes s'eii tiennent a mie première 
mtrigue , on n'en dit mot ,. une féconde rapellc 
tout , & on ne leur fait gtace d'aucune. 

.La galanterie peut n'être qu'un amufement ùcr 
Pefprit; mais la coquetterie vient du ceeur, eney 
rélide & s'y retranche. ; 

* Une coquette n'a poîm d'amour pour avoir 
tropd!àmans. ■ . 
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La jaloufie d'une coquette n*c(l point Cttfe 

pat Tunour de la perfonne , elle eft fèalemem co* 

iricuiè du triomphe de fes rivales ; qu'elles pr- 

dent le cœur , mais qu'elles rcfiituem le gabtnd: 

• cela les va tontes mettred'accord. 

* Le caprice domine particulièrement les ktor 
mes ; elles fê déterminent à la %;eflè ou à la co* 
qoetterxe , à l'amour ou à l'indiS^ence , au grand 
monde ou i la retraite, à la galanterie ou â la dé- 
votion , fouvent dans le même tems ; le motif de 
leurs réibluttons eft incertain , la fimtaifie les por» 
te à ces extrémité! , & cette humeur fàntafque ne 
Périt oii'avec elles ; de^li tous leurs changemens, 
leurs bons & leurs mauvais intervales , des ac- 
tions fi contraires, & un procédé fi confiant. 

* Une femme pI(Higée dans les commerces ten- 
dres , croit que aire l'amour eft une occupation 
innocente ; elle n'y juge de mal que ce que les 
antres plus fages croyent horrible. 

* On ne ie relevé gueres des fautes où l'amour 
fiût tomber. 

* Un homme couru des femmes, fi je le voîs^ 
je remarquerai un fat çu'un mérite extérieur a 
tant foit peu déguifé : fi je ne le vois pas , ce qu'on 
m'en dit , ne me prévient point en fa faveur : les 
femmes font bizarres dans leurs choix. 

Les femmes ne font pas maîtrefTes de leurs 
cœurs : elles rougiflênt de leurs inclinations , a- 
vouent qu'elles n'ont pu- réfiftcr ,. fe repentent de 
leur foiblcflè :* qu'eft-ce que cela prouve? ce que 
j'ai dit , les femmes font bixarres dans leurs 
choiz« 

* jCeluL qui a fû plaire à une femme capable de 
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ilAf'" * Les femmes ne font point fi désintereflïes 
trrriau'elles donnent leur compagnie, elles ne deman-« 
fjcaent ni or ni argent ^ mais elles exigent des jplai- 
uc firs qui en coûtent : il faut les conduire aul Ipec* 
rri^tacles , leur préparer des fêtes , leur offrir des pré- 
:r- fens : tous les jours chofe nouvelle , fur croît de 
-«rdépenfe: J^aîmeroîs autant dire que la connoiflkn-r 
i >j ce des femmes s'açhet& , & que rien à Paris ne fe 
:::: vend plus cher. 

xr On propofe à une femme une promenade à Cioh 
'C renton , à V'tncennes : là , feftin fuperbe : on connott 
j:: le foible du fexe: il ne réfifte point aux plaifirs du 
^: Cabaret : que de vertus ont échoué au Port À 
!|J: Langlùis*\ 

Qpài^^^ fenunes ne donnent pas leurs &• 

veurs , elles ne donnent que la liberté de les 

-. marchander : elles tiennent quittes des fleure* 

tes, pourvu qu'au. lieu de douseurs Targent foit 

o. compté. 

* L'oifiveté feroit le moindre défaut des fenv- 
mes 9 fi elle ne les conduifoit à tous les vfces; 
mais les femmes croyent qu^n ne doit pas les a- 
peller oifives , \ depuis que le foin de la parure 
les occupe : fi cela peut le nonuner occupa- 
don , elle eu plus dangereufb que l'oifiveté 
; même. 

'*' Dira-t-on pourquoi les femmes préfèrent J un 
amant accompli un homme imparfait ? je crois 
ravoir deviné : les femmes font naturellement or- 

Ç;ueilleufcs : un joli homme ne leur laifièroit pas 
'empire qu'elles prétendent : un galand médiocre 
fouée qu'elles deviennent abfoluës : il & croit 
'uès-bonoré des mépris dont on le psie ^ comme 

très- 

^ Lies procHt Yâxîf 1 où les femmes voat mangez ili» 
«Mtcloica, 
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très-ftyorifé des grâces qa'on Itii réftare;à lui pecs-^ 
fliis de ne sVn pas plaindre. 

* On eft p^ difpofé i croit'e ce qui €c dît an 
fiijet des femmes : quiconque fe plmht froidement 
de n'avoir point reçu de fevcurs , eft bien aîfe 
qu'on &poic que & nwîtreflè n*a pas été cruelle : 
quiconque fe vante d^ign avoir été bien traité ^, 
n'eft pas cru fiir & parole^il y a dan# ces^' ëifcours* 
de rafedation. 

' La plupart ne parlent mal de» femmes que par 
te chagrin d'en avoic été maltnuté^ : ils ta?- 
roient les ftveurs qu'ils en auroient reçues , tour 
honnête homme a cette difcretiôn ; ils fè dr- 
fetit comblés de cellçs qu'on a'à point ibngé à 
leiir ftjse; vànké de fanfiron, vangeance de co- 
quin. * 

' * Une ftmme ne connoît pat de crîine plus a- 
-trocè après l'infidélité , que rîndifcrerioh : îl y eh 
a qui aimeroient mieux qu'on les trahît , que non 
pas qu'on les quîtât : chc2 elles l'amour eft une 
paiHon aveugle & hardie : dlet iè moquent dés- 
difcours , peuirvA qu!dles ne ceflent pas d'y épn- 
nerlujet. 

* Le plus gnind de mes étonftcmens , eft de 
voir des femmes & des galands., fc donner pour 
une certaine penfîon : telle a un amant i ^ges 
qui reçoit elle-même des apoîhtemens : tel hom- 
me efl paie & d^avance y qui fournît ) d'autres in- 
trigues des fommes confidêrablesrces lâches com- 
merces font frcqucns, les plus généreux s*y*apri- 
voifent. ' " 

* Les jeunes gens cfpércnt plus de îa liberalfté' 
des^^femmes que de* leur patfimoine: ceux qiSi 

•- comptent fur ces lccours>. ne font pas des mieux 
entretenus: les femmes commencent à n'être plus 
dupes : elles ont enfin reconnu que la vanité dea 

h(&Q* 
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tiemmes abufoir de leur géoéro&é : que <:hez el- 
le^ OB s'habtlloit pour aller plake ailleurs : le tour 
quç faitune femme à fès^and$^ Tamatit le joue 
à la coquette : une femme ft &rt des habits qu'oa- 
liii donne pour aug;ménter (os conquêtes, un hom* 
file de ceux qu'il reçoit pour lèœndre plus agréar 
ble à d^âutres femmes à qui lui-même en donner 
» : on & fournit akiifécT(«oquementidè:qiK>i Gf 
trahir & fe perdre. , 

La générofité de quelques ftfranlMeftifufpeâe; 
autrefois eller recevoient ,. à préfent elles ^on^; 
lient: voici ce qu*6n en peut dire , les préCèns^ret 
çùs ébranlent la pudeur , 1^ prâèns ofiiarts mon^ 
trent qu'il n^y en a phis dans le fexe ; quand il ac^ 
cepte, il le promet ; quand il paie , il ie livre Se 
f^abandonne :: la vertu qui meneau desiotereflèr 
ment^ la prudence, défend aux imes de donner , 
aux autres de recevoir ; lair humeur avare ou li-^ 
bâ-ale eft mal' interprète : Ijss IxHiimes qui offri- 
rent pour corrompre, ont raiibii de croire que 
celle qui à fon tour leur donne , s'eft eUe«mw)9 
cotxompuë.. 

*' Il manque à certaines' avaqtûres un nom H^ 
luftre & connu ,. il ms^lque à d'ares le fecret (c 
robfcurité ; les amans qui vivent dans une condi-^ 
tion médiocre ,. traitenr quelquefois l'amour no- 
blement; les amans diftingués font dégénérer leur 
commerce en reproches , la fin en eft hônteufc & 
Êitale;. le fort de ces intrigues d'abord illtiftres,eft 
d'attirer à unhonune le nemi d'ingrat, .à uûe fem^ 
me celui de coquette. 

*' Les malheur S' delà fortune abattent ,- le$ dif- 
graces de l'amouraccablent : une femme e(l plu^s 
touchée de perdre un amanrjqu*un riche n'eft fenv 
ii^le à laperte de fes biens :i%fortune peut rire une 
f6Conde.foîs,.un amour malheureux n'a point de 

Q6 rcf- 
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refToTirces : vains eiForts de la part d'une maitrefie 
abandonnée , il ne lai refte pas ménie felperancc 
d'ackracir les rigueurs de ibn fort , une eftime a- 
fée produit des mépris opiniâtres , Tamant & re- 
ferve le droit de baïr une infidèle y &ns qn^elle 
puifle c^eoir de fo» ccnir le pouvoir de le haïr i 
fon tour : elle porte en tous lieux le trifte louve- 
nîp'de nulle Âveuvs l^erenlent accordées ; elle 
rapelle (es premières foibleflès qui augmentent le 
triomphe de l*!ngnt'^; en fe reprochant qu*elle Ta 
aimé ^ elle fe dit malheureulè d^étre la dupe d*un 
homme qui ne Taime plus. 
- Quand l*amant déferte, la femme que cette in* 
i;ratirude force à h, hame, sMmagme que c'eft elle 
qui reftonce à l*amour : fa: fierté lui perfuade 
quVHe a commencé d^ître {odifferenteril eftpour* 
tant rraf que ht makreflè aime hi dernière : elle a 
tout l*honneur d'une confiante paffion, mais qu'el- 
le ne & donne pas la gloire de la rupture : elle 
eût continué d'aimer ^ & on n^eût pas ceQH de lui 
être fidèle. 

* Au moment qu*bn ceflê d'a&ner y on rougit 
de la durée de ùl paffion: : quand eHe commença ^ 
on la fouhaita éternelle: quand elle finit , on te- 
connoît (k home, & on fe reproche fk foiUeflè. 

♦ Une femme a refolu de re vanger d'un» hom^ 
me infidèle: a-t-ellebtenréufli? elle s'eft la pce* 
miere décriée. Perfonne ne connoît l'ingratitude 
A^Oronte , qu'il n'ait apris les dépenfes qu'a faite 
avec lut ht prodigxie & coquette Melauijfe. 

Nous ne penTons mal de la plupart des feni» 
mes , que parce qu'elles-mêmes en penfênt très- 
defkvantageuiement ;. elles publient kur^ avanm* 
res, décèlent leurs intrigues, fë décrient ^2t nous 
impofent par ce procédé perfide la néceffité d'ea 
faire autant. 
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LE : commerce du monde , 1% fi>cieté cifflr, 
comment les définir? aflèmbjée de gens qui 
ië dégtrifeiic tour à tônr , qtri veulent qu'on les 
ilate, qu'on les ménage; certain nombre d'hon^^ 
mes qui fe voienty qui s^embrailènt, qui le tra* 
verfent, qui fe brouîlfent , qui s'ahnent par in- 
térêt^ fenuifent par envie, qui fê cherchent ùn% 
vouloir fe trouver, fe fayent pour iè rejoindre; 
voilà ce qu'on apelte la focieté dvile. Intri- 
gues, démarches, trahi fons, flatteries, médi(àn« 
ces , cabales ; en cela conûfte te commerce do 
monde. 

* Il fiiut pour vivre dans le monde plus de pcr* 
fefHoQs , que pour vivre dans la folitude; j'excep* 
te les vertus de la Religion. 

Laplûpart des talens nécefikires au monde, ne 
Ibnt pas même dés vertus morales» 

* Otà le ijoar de (avoir profiter des occ»- 
fions* 

• * Les grandes qualités ne font pas plus de mr-^ 
ie ; on réaffit avec des talens médiocres , qui 
n'attirent ni l'envie , ni n'czpofent aux foup^ 
çons- 

* Etre honmte du monde , fàvoîr le monde^ 
je doute qu'on puifle penfer avaqtageufemenr de 
ceux à qui le talent en e(l attribué: cet homme dtt 
monde ne m'enr rendra pas le commerce phis a- 
grjé^le, je n'aurai que plus à craindre &s manie-^ 
res artificieufes.. 

Homme dû monde, honmiede cour, diferen* 
ce entre ces deux cairaéleres ; l'homme du monde 

Q 7 ftit 
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fiiiti la vérité tout ce que feroit l'homme de cour^ 
41 ne le ùit pas iî ânenfent : le Courtilkn eft plus^ 
fi)uple, il cache mieux^onjeu^fe plie avec art^ 
& déguiiè de toutes Ëiçons. 

* Cacher fon jeu , c'eft adreilè; le cacher pour 
de mauvais deiIahSy.il entre de l'impollare dans* 
eette diâimuladon. 

L'homme diâiinulé joué toutes* fortes de rôle ,. 
mime celui de conâant & éb fincere. 
^ * Les fourbes fout les hypocrites de la focieté;, 
hommes furpeâs qu'il ed auffi dificrle de démé- 
Itr^ que dax^ereuxd'a):^ofondir,. ils commencent 
par la bonne foi, & âniflènt par la trahiibn. 

Un fourbe eft un honuhe que je ne connois> 
pas,. îl & déguiiè: que je ne puis éviter, de con*^ 
apître , le monde en eA plein r que je me re- 
pentirai d'avoir connu: fa dii&mulation- vUë au' 
crime. 

- Le fourbe eft plus que double , il joint à un^ 
mauvais cœur un efprit artificieux. 
. Une fincerité contraire ne vaut gueres mieux- 
qu'une fourberiaouKrerte^ikt violence qu'on ië fkit 
fîour ne pas paroître double^., maniue d& la mau- 
vai& foi dans It cœur: les aparences vont & dé*- 
mentir bien- tôt, & les^intentiàns-ft âûre connoî- 
tre :. il eft.dtficiie de &.géner long-tems enmatie* 
re de (incerlté. . . 

'*' C'eft une. nécei&té dans te monde que de 
grimacer : quelque, choife qui le difè omtre les 
gepf diffimuté»*, un peu de diflhnalatiôû ne^ nuit 
point.. 

• Le naturel^eft: bon dans les manières^ quand il 
en exclud l'afeâatiôn :. il eft mauvais quand il eft 
le contraire de la parfaite, politeilè. 

*' Qui ignore les r^es' du monde, pafiè voor 
mal élevé, (|»û les pouede, eftibupçonnéde routw 

bi* 
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berie ; cela détermine prefque les hommes | fe 
bannir de lu fociété: ils & lient les ua$| lés au^ 
tcès^ s'tmiflèat^ fis fréquentent ;< ce n'eft point par/ 
le plaiflr que leur donne une focieté régulière; ils- 
A^viiàeent que de fe rendre propres à tromper 
d^autr^ hommes 911 ont befoin d'eux: quand ifi^v 
im font venus-H r. i^^ publient qu'ils favent^ivre^» 
4c fc auront boa gré; de Tavoir apris.. 

L/a civilité eflL autant nne étude de déguîCûncnti: 
qu'une leçon de polîteflè. ' 

* Le ccBur a îa-politeflè aufiî bien ^ue TeforirV, 
i?eQ>rit ^^ bicQ que ks inœurs : la poRtefle de: 
re^it CQfiRRt à pen&r des chofes fines & délicar 
fôs, celle du coeur à fiiivre des penchans henné- 
|i^ ;. b p$))it^ des mœurs embraiTe lea deuxau- 
Xff$ iVJhomm jgoli rjégiç fes parole, & redierchç 
fcs aâiôns. - 

. f L^ faifolr-vivre n'eft pass une vertu coaûnu^ 
ne : il y a des gens très-parfaits^ d'ailleurs,^ «n. qui 
mx ne trouve a dfi'e que cela : ils ont les biens^ dé 
^r(uae, £biiten poilètiSpn d-un mérite diflingué ;. 
l'éducation leur maj^quc., ils ignorent les loix de 
Ja vie («uUique; aveqibous^leur^ ^lens^, tout kuà 
^prkî JçmondP te« ipéprifci. poux s'en vangeri^ 
ils méfHîiènt lés bienféances du monde ; â qui 
ion^-iUtoft^ leurs tatens demeurent dans la mé^ 
xiiocrité ; leur efijrit nejfe polît ni ne fe perfec- 
xiomne ; telirs manières fpnttbaïïfables : je ne vois 

3u^eux de punis; le monde trouve ailteurs^à fe dé<^ 
Qn)mager> es J4 perjt#: de tc\^ iujeta ,. ils ne re^ 
-cQuvrç^Qnt point oçllei qu'ils font de Iteiiime dy 

juond^* *.■■".■ * j .. ' •^ ; 
. . * L'e^Jt, mêtnc*legraîi4'«<prtt cft te dernier 
4e5 t^lens qui donne accès dans le monde.:: Vér 
4ucation, lapoliteflè^ le givoir^vivre pailènt de- 
vant^ & font eilîpoo: Vbommc qui a de belles map 
«îeres. li*ct 
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' L'^efprit cft quelquefois tenté par une fote gloî* 
"rc de paflcr par-dcflus les régies du favoîr-vivre; 
mais le lavoîr-^vîvrc retient un eftrît qui S'alloit é- 
chaper, & ne le fait paroître (m'a propos. 

Soyei Atocat au Barreau ^ Théologien en Sor- 
bone , Philofophe dans TEcole : s*îl vous arrive 
d'entrer dans le monde, n'y paroîflci qu*cn hpm* 
me qui le fait, & qui a étudié autre chc^fe que les 
éédhons de Bartofe^ lefjMpnedeDefcarteij ou 
les cinq propofitîons; montrez-vous fociable, ad* 
mîreï çeui qui le font , frequchteï-les ; finon le 
manque de làvoîr-vîvre fera tort à votre capacité ; 
on n*eftîme ni la doârine ûuvage, ni le doâeur 

fiurouche. . . ^ 

* yefprît ne reforme point les défauts de 
4'éducation , l'éducation corrige k^ vices de Tef- 

prit. 

L'efprîtfaît faire des fotifés /qu'il ne peut en- 
fuite reparer. "^ 

* Il j ti des défauts qui fervent avantageulè* 
ment au commerce du monde, mais ce ne font 

^ pas les défeuts de l'éducation. 

Lés habiles gens iè gardent bi<!n de tomber dans 
ies défauts qux)n pôurroit attribuer à onenâuvai- 
fe éducation. ' 

Je ne connoîs point de mérite a^ grand pour 
rendre fuportable un honime qui manqué de bel- 
les manières:, fans cHcs comment pouna*t*il de- 
venir agréable ? 

' * Le monde n'eft rempli que dé gens d'un ca« 
fàéïereKbfe, fansïaçon, brulqiieméifte & petU" 
l2uit , gens qui le piquent de manquer à toutes les 
formalités; accoûtuîhés à viMer par îndépendan- 
ee les loîx les plus indifpenfàbles. Moi, dît Dra- 
co^ je ne veux point de Ifaifon avec Argire , die 
me croiroit paffionbé pour elle ; fuel en kioxt le 

matr 
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malheur, Draeof cA-il honteux de feîre des démar- 
ches civiles auprès d'une femme? Moi^ dît le bi- 
ftarre i£«f]piff , faluërai-je Timoni il & prévaudroit 
de m'étre néccflàîre, & je m'en veux pafler; i la 
bonne heure , paflèï-vous-en; mais fi vous ivégli- 
^ez Timom , de peur qu'il ne Ibtipconne que par 
intérêt vous recherchez Ion amitié , il méprife- 
roit la vôtre ^ s'H vous connoiHoit capricieux à ce 
point. 

Je pardonne de ne potnk aimer les femmes ; j V 
pelle brutal un homme qui ofe en leur préfence 
s'honorer de fon infimfilNlité , & taxer hautement 
de foibleflè l'cttime du fexe poli. 

^ * Nul agrément dans la fociet^ des hotxunea 
bizarres ; ils ne plailênt i pericoine, parce que per- 
fbnne ne leur plaît : fi nous voulons être goûtez ^ 
commençons par nous tendre agréables^* 

Il nefaut pas lè flater qu'on poiflè plaire en ton* 
tes chofes , c'eft beaucoup qu'on, plaifè en; quel- 
ques-unes ;. il ne &ut paâh m^gae- ambitionner de 
plaire à tout )e monde , on» tSt heureux de trourer 
uii petit nombre de gens à qui Ton revienne : les 
efprits, lesgoûtsr, les hommes, font fi dtfferenSy 
que l'aprobation de uns choque le jugement des 
3Qtres ; le fort de celui qui a prétendu fe le ren« 
dre univerfelleniient favorable, eft enfin de deve* 
nir , ou k jo«et de la critique , ou. l'objet de 
l'enrie.. 

Peu de gens nous plaifent ^ convenons -en; 
mais aufii avouons que nous plaifons à peu de 
gens. 

L'excefiive délicate{& nuit dans* le commerxre 
du monde ; elle nous rend pea de perfonaes a- 

Sréables , & nous rend incomn>odes à beaucoup 
'autres. 

♦L^efprit chagrîa aprochc fort du caraSâre 

• mi- 
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miiimtroj>e ; & le csMâére miûntropé eft le pTas 
haïflâble4e tous lès caraâéres. 

L'hamear difficile tient le milieu entre rdprit 
miiàntrope & le jugement bizarre. 
• ♦ Voos vetraî-jc toujours cba^tn ? ne rîrci- 
tons jamais } qae vous ont Mi mille gens contre 
Mqoels vous TOUS emportei avec aigreur : ils é* 
(udient votre foible, ils cherchent à vous plaire , 
VOUS repoujûTez leurs complai(ànces,vou»le6 con» 
trari^ lors mêmeqa*ils évitent de vous contredi- 
te; ils s^roQvent ce que vous dites, èc vous ne 
Mtk^ pas de paroitrc oficnfé; Touvsage qm vou» 
choque , ils le rejettent : cette aâion qui vous in« 
digne, ils en font outragés i vous ne vous sende^ 
pas : il faut pourtant que Touvcage foit bon ou 
olauvais : il vous ftmble bon , à moi de même r 
vous le dîtes mauvais , je prononce qu*îl eft pî- 
toytfbfe: prenez donc gifrde que je fiais de votre 
avis: malgré mon aprobation conforme à votre 
fentiment, vous murmurez. Homme nullement 
Ait pour la Ibcieté, rompez avec nous, & fuïez 
dans les. bcMii. 

- * L^efprit chagrîtt eft de tote les géhies le plus* 
mauvais , il n'eft d'acoid , ni avec foi-mâne , m 
avec les autjes : fl loue & contredît en même- 
tems ; il U&me & eftime la même chofe ; incer* 
tatii dans fes opîhîûns , chancelant dans fes avis, 
bizarre dans fes goûts il ne veut pas £b rendre aux 
jugcmens d'îtutrui , ni fe fixer aux fiens propres r 
également irrité ou quand on l'aprouve, ou quand 
on ne l*à{vouve pas,il s'emporte avec la même ai- 
greur & contre celui qui le flate,.& contre celui qui 
mi parle ouvertement rdiipofê à prendre le chance 
fiir toutes choies, ii interprète à menfbnge lavérî- 
^, à fourberie la complaiiànce:il réfute ce qu^ileu'^ 
tend,, & rctraûc ce quMl a dît : en unmot,rcfprît 

cha- 
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du^ria eft amer dans la critique , cii^rque même 
dans & maQiaredelQaër lilfeplaimdétoutlempn* 
de i cd inécontont de fii poionne ; il connoSt le A- 
cbeax de (bn hamear^ avcoië qu'il ne la peiit'Vain-^ 
:Gre: il le trouve de trop dans la Ibcieté, & n'y 
demeure que pour avoir le maudit plaiiir d'en hxDr 
Dîr Ta^iément. 

*- Tant que dure le poÈcUnage , il embellit les- 
fôdetez 4 eltes. finifibm av€C lui : firiôt que la 
Gomplaiiance ferelâdie., 1^ «unis qu^elle av<Mt 
donnés fe£roâdifrenc: ilfant fbûtenir le caraâéte 
avec lequel on s'eft ouvàt accès dans le monde,, 
ou renoncer aamcmde^ fi Voa veut rentrer dans. 
£bn naturel ennemi de toutes contraintes. 

Le patelinajEe eft proprement la compl^&nee 
*ic% aâions ; a mokis qn'il ne foit un éfet de la 
complaiânce du cœus, on ne fbûtient pas long«^ 
êtems ce caraâ^ emprunté. 

Etre patelin , c*eft avoir des manières étudiées, 

tde douces affeâions ^ des termes préparés : éôre 

-complai&nt ). c'efi tehir de la nature ce que' les^, 

:u3tres vculdtu obtenir par artiftce. L!homme pt|^^ 

4jpUn n'eft honnête o^ par ihtervale ; l'honmie^ 

complaifânt Tefl toujours i: le patelinage s^^snpare 
'des'<hhDrs.,la compHiânce téude^fauls l'humeur,. 
c& jamais ne fedémciit^/ - ^ 
• On eagne beaticoup: d^tre complaîfiftt , quand 

ce ne feroit que de pouvoir une: autre* fois le dtf* 

penfcr de rétre. 

L'humeur oMnpIaîlànte. rend tes. focîetés délî-^ 

cieufes. 

* La flaterîe eft agréable y. pourvu qu'elle fc rd- 
-^ndefiir tout le monde: perlbnne n!a le courar 

gede blimeit un art qui le peint en beau : fi le fla*> 

teur eft h^ï, H ne l'eft que de ceux qu'il ne daigne 

pa$ flâter, ou de ceux qu'il loue fans finellè &:af 

VjtÇ 
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vec froideur: une louange indifférente révolte te 
goût 9 une louange peu délicate fàtisfait mal Ta- 
mpur propre : il eft difficile de flater adroitement: 
il eft aangereux de ne point flater do tout : pren- 
dre ce dernier parti j c>ft vouloir de gayeté de 
cœur ie brouiller avec tous les hommes. 

Nul vice nVpouvante le dateur , nulle verta 
n'arrête le critique : les hommes adulateurs pro- 
, diguent la eloire à qui ne la mérite pas, les. oen-^ 
feu4:s la r^imfent à qiu l'a méritée:: une baflë con^ 
plaii^ce donne aux aimes des nomsavants^eux : 
une lâche envie fobfiituë aux éloges des termes 
malins : Tadnlation & la âtire ibm deux écueils 
prefqûe inévitables dans le commerce des hom- 
mes : s'ils jugent éqmtablement , ils ont intérêt de 
. ne pas s'écarter des véritables régies : ce même 
motif qui par hazard les rqnd juftes,les porte d'or- 
dinaire à ces jugemens bizarres furie mérite: tels 
. hooun^ font métier de ne- point convenir ; ils 
cQntredifçnt la voix publique^ prêts, à & retraâcr 
û leur pafficMi en eft d'accord : il faudroit les ban- 
nir de la focietéf cela dl impoffible; la focieté a 
pour dernier apui les flateurs , & pour demieie 
reilburce la âaterie. 

La (bcieté s'acomnptode des flateurs^ ils contrî* 
buent à la rendre agréable : les critiques font les 
perturbateurs du repos commun , ils empoîibn- 
nent la douceur des plus charmantes focietei. 

* Les critiques ne font pas grande fortune dans 
le monde y cet odieux métier les recule ; le flateur 
s'avance, & trouve que fon art lui a produit beau- 
coup. 

Il coûte peu à flater, & la flaterie raporte beau- 
coup ; quand même la dépenlè en feroit grande, 
il faudroit v çonfentir; on ne fauroit trfp acheter 
l'honneur uc fe faire des amis , & Toccaiion de 

trt- 
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trif ailler utilement à fes intérêts : il coûte 1>exu*' 
Cèop à cenfurer ; le plaifir cruel de fe faire des en* 
nemis , Tobllacle qu^on met à iës avantages, font 
les fruits pernicieui de la moindre critique^ 

* On fe loue pour être loué : on & blâme par 
un motif contraire: s'il arrive que les témoins ne 
le devinent pas , au lieu de mandier des Ipuaa- 
ges par le truchement du blâme ^ on s'explique 
ouvertement, & on fè loue déformais ans inter* 
ruption : en arrive ce qui pourra. 

. * Un efj^rit de focieié, un cœur de fodeté ne 
Ce trouvent gueres dans ces afièmblées d*élite 
qu*on apelle hs comp^nies du beau monde : là 
ù forment par envie oes haines irréconciliables, 
le géiiie de la fatyre y répand fon venin: on fe 
voit pour fe critiquer, on fè fréquente par politi- 
que , on ne s'aime point : les conver&tions te 
noyent régulièrement, on y aporte beaucoup d'eC- 
prit, de bons mots, de poIîtclTe, d'affeâtations ; 
comme l'on y vient fans cet ^fprit de focieté, 
l'on en fort après y avoir fait bien des mécon- 
tens. 

Le rare homme qu'un homme, fociable ! le 
monde qui produit bêiucoup de focietez, produit ' 
peu de ces, honunes fociable^ : des gens qui fe 
voyent tous les jours, qui s'aflèmblent dans un 
jeu , . qui fe lient d'intérêt , cda s^apelle une focie- 
té : des gens qui auroient une humeur douce ^ un 
bon coeur , un efprit bien fait , des manières rêve-' 
naptps , un air honnête, un dehors afkble & poli, 
un fpnd de fincerité & de complaifimce , un en- 
tretien fqlide & enjoué, cela.s'apelleroit des gens 
fociabies. i. 

* Toute a&âation eft ridicule , même celle par 
laquelle on prétend s'élpigner :de l'afeâation. 

Le c^raâére fiuguliq: elï déplaiiiuit;il faut s'ha* 

bil- 
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bigler, parler, agir à la inaniere des aucœs , tf^ 
vre en un mot comme les hommes du inonde où 
Ton eft. 

La iingularké y même cdlc qai paroît raifbn* 
fiable 9 n^ pas au eoût du monde: il abandonne 
à eux-mêmes ces écrits particuliers, & veut des 
gens qui feignent d'aimer fcs maximes^ ou qui, 
s'ils ne les iwvenc pas ^ n'afeâent point de le^ 
contredire^ 

Malheur à qui fe rend délicat fur les formait* 
tel! peribnnene fera content de lui, il fe plain- 
dra de tout le monde. 

L%umeur la plus défi^reable eft celle d'un 
homme fomiaâifte; tendre & exceffivement déli» 
cat fur toutes bienfëances , jamais rien n*eft i fon 

fré ;! il veut les premières places , eft envieux du 
aut bout^ des longs complimens, des revœn^ 
cesprofonae^, ne permet pas qu'avec lui les fa- 
çons ibient omifès , ni les cérémonies négligées: 



découvre que pour lui ; il (e fait le centre de tous 
tes devoirs- , ' croit leul mériter , par préférence 
aux autres hommes, les ^^s dûs à la n»iEia*- 
ce, lesrefpeâs que la civilité prefcrit: ce*m£me 
liomme qui ràporte à lui tous les honneurs , fè 
difpenfe très-exaâement d'en rendre, à- perfonne, 
il- évite la moindre géûe, & ne pardonne pas une 
légère omiffion; il manque de complaifance, & 
conçoit de Tindignaiion contt« lés ^s oui n'en 
ont point. Caprii éft celui que je Viens de pein*> 
dre; avec lui point de commerce; c'eli un monf^ 
fis dans la ibdeté qu'un eiprit fôhnaliftè« 

* L'amour propre eft un vrai trostèi^ficirt/; l 
fefcê de vouloir >'obUger y il défobUj^ tout le 

moBi> 
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monde , & tCcû bien venu que dans les cœur$ 
•dont, il s^empare. 

L'amour propre trouve mteyx fon compte dant 
te grand monde , il eÛ gêné dans les petites a& 
femblées ;obfervé déplus près, il eft contredit ;ail*. 
leurs il fe confond & & dqnne toutes fes aUès^ 

* Point très-épineux que Toblcrvation des bien». 
(Sances ! le peu d'exaâitude à les pratiquer , ell ce* 
oui brouille les amis, ce qui roihpt les ibdeteZ| 
& ce qui met entre les jfemmes la dififion* 

Tout le monde dit, il Êiut vivre librement, oa 
|e répète, on fe le recommande, à la charge qu'on 
n'en fera rien : (i-tôt que les façons font négii* 
gées, on fc fâche, on s'interroge; m'a-t-on mis 
où je dois être? ceprélènt convient-il aux fcrvi- 
ccs rendus ? cette démarche fufit-elle ? chacun ve». 
tille de la forte fur les formalitez, & ce même 
chacun avoît prié qu'on les omit-, 

* Je n'aime pas à traiter avec des^gens fins, jls 
croyent tout le monde capable de la même four- 
berie; fis n'auroîent en moi aucune confiance , & 
je ne leur donnerois point la mienne. 

* Si Ton trompe, on n'en a pas tant l'obli- 
gation à fa propre fineilè,, qu'à la confiance 
d'autrui^^ 

La firoplicité peut être un bon man^, & la 
findic un rnauvais parti. 

C'eft avoir bien de la fineflè que de cacher celle 
dont on ufè. 

* Se fier à tout le monde c'efi témérité : ne & 
fier à perfbnne, c'eft délicateffe : l'honnêteté ne 
veut pas qu'on prôduifè fes foupçods : la pollti« 
que défend de trop marquer £1 confiance. 

Les fourbes diflimulent popr tromper,. les gens: 
de bien diflimulent aufil ; mais dans ime:v^ con«* 
traire, pottr n'être pas trompez. 

♦Les 
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• * L^ gens quîafcâcnt de méprîfcr les bîcn- 
f&nces, le moquent, difent-ils, delà coutume; 
& moi je leur répons qu'on fe moque d'eux. 

L^ufage i ^ui on accorde fur les Langues un 
droit de ^iMTXf/V, s'érige également en fouveraîn 
des aâffom ; ne les pas fuivre telles qu'il les téele 
& Jes prefcrit) c'eft une fingularité condammAle; 
pourquoi iè (^Q>enfer de faire ce que d\lutres 
hommes font? ils ont de la qualH'té, Hs ont du 
mérite , vous n'avei ni l'un ni l'autre ; & vous 
voulez âu lieu de vous fôumettre à l'ufàge, fou* 
mettre l'ufage à votre caprice, il n'en (èra pas ain- 
R : l'uiàge aura ton cours , & vous (èrex blâmé de 
ne vous point conformer à l'ufàge. 

* Jamais de relâchement fur le fait des bien» 
lîîances , l'homme d'cfpnt les étudie , l'honnête 
homme les obfove avec fcrupule: l'homme d'eP 
prit & l'honnête homme croient devoh* fe rendre 
propres à la focieté , ils n'ont garde de négliger 
des bienféances qui en fond le nœud , l'agrément, 
le foûtien. 

Suivre les bienféances , coutume pénible ; ne pas 
fuivre les bieliféances, omifiion dangereuie. 

: * Dîftînguons les bienféances aprouvées ^ d'a- 
vec celles qu'il eft criminel de fuîvre. ; 

. On peut quelquefois pailèr fur les bienféances 
du monde , nullement fur celles de la Religion : le 
monde a fes réjsles, tant pis pour celui qui les né- 
glige, il n'en elt que cela; la Religion prefcrit des 
devoirs, nialheur a qui les méprit, cela le con- 
duira loin. ' . 

* Xjc qui dans le monde eft apellé le pas ^ la 
préféajtce , y excite tous les jours mille cohtefta- 
dons : c'eft le pas qui interrompt les cérémonies 
publiques ; il brouille TEvêque & les Chanomes^ 
l'Ordinaire & les exempts ; c'eft la préf^ance qui 

fou- 
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Ibulcvc le noble contre le roturier, & rOfficîcr 
contre l'homme fkns titre. 

La querelle des rangs l'emporte fur certaines 
querelles d'intérêt : on relâcht plus volontiers les 
droits de la fortune que ceux de la dignité : un 
champ de moins eft une bagatelle; k pas efi jugé 
une aâàire importante , il eft le privilège de te 
chargé, la preuve de nobleflc^ une ancienne pré- 
rogative qu'il fcroit lâche de négliger : aufli a^t- 
on grand foin de contefter le pas ; mais il vient 
un tems où le chagrin de s'être ruiné à le défen* 
dre fait repentir le Gentilhomme de fon entête- 
ment , & le Magiftrat de fa délicateflè. 

-Des gens le hai'ilènt, des familles ne fe voient 
plus , des compagnies font liguées , un point 
d'honneur a fait tout cela; une traverfe dans le 
pas , un droit contefté , une bienféance omife ^ 
caufès légères de difercns très - lon^s & très - fe- 
rieuz ! l'obAination autant que le vrai point d^hon- 
neur les foûtient ; chacun appréhende fi fort de 
donner l'avantage à fon compétiteur , que tous 
évitent de fe rencontrer: qu'un feul prît ce parti, 
la choie feroit bien-tôt décidée; l'abfent jugeroit 
lui-même en faveur du concurrent. . 

* La difficulté de juçer à qui doit apartenir le 
pas , empêche des Rois étrangers de & montrer 
dans notre Cour , & des Princes de celle-ci de 
paroître dans la leur. 

'*' Lia préféance , queftion importante , qui la 
première & le plus long-tems eft examinée dans 
ces alfemblécs d'hommes choîfis que forme l'in- 
térêt de plufieurs Couronnes ! fi par malheur ils 
ne s'accordent pas, cette conteftation particulière 
rallume les querelles d'Etat, prolonge les guer« 
les , & rend les Chefs intraitables. 

Le tabouret & Je fauteuil doivent leur inven* 
Tême IL R non 
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tion à la prééminence ; fans elle on prendroit 
place où Ton voudroit , & toujours félon fa 
commodité. 

* Il eft un certain nombre de gens qu'on apellc 
ifrontez , gens hardis a fe fonrer far tout : ils cou- 
rent à un hal fecret où perfonne n*eft invité, & 
le mêlent avec les mafijqes: s'ils favent un repas, 
déjà ils tiennent le milieu de la table, & les con- 
viez font encore au bufct pour laver : à une af- 
femblée où Ton entre par billets , ils ie pouflènt, 
s'introduifen^ & s'emparent des meilleures places: 
ces gens ne font poifit lents à faire connoiiQuice; 
là ils vous ont vu, ici ils ont entendu parler de 
vous : votre père étoic leut ami, votre faiaille eft 
alliée à la leur; ils ont apris q^e vous traitez d'une 
charge , que votre cOufin brigue un emploi •: le 
lendemain ils vous rendent viiite, ce fera le ma- 
tin à l'heure de la toilette ; fans fc f^ire annon- 
cer ils entrent , vous parlent , & vous parlent 
trèf-lotîg-tems : le dîner eft fervi , on n'ofc pas 
leur dire de fe retirer ; fis demeurent ^ mangent 
€omme des perdus^ montent avec vous en carrof 
fe, fc font protnéner au Cours, de-là reviennent 
tvec vous auxTuilkrjes; le foir ils vous condui- 
fent, foupeht & couchcroient volontiers à THÔ- 
fel , pour peu qu'on Tes en priât. Je ne vous de- 
mande pas depuis combien d^années' vous con- 
noiflcx cet homme qui en ufc ainfi ? je fâi qu'il 
n'y a que vingt-quatre heures : avoîicx qu'i! y a 
dans ce procédé bien de la hardieilb : le monde 
n'eft rempli que de tels éfri^ntez» 

Il eft une autre forte de gens naturellement ti- 
mides, qui craignent de gêner , gênent en éfet 
par leurs oxcuiès: ils en iont toujours fur l'hon- 
neur qu'ils reçoivent, fur la crainte d'incommo- 
der, fur Texamen de toutes If s façons. Dans le 
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moâdc il faut uti cam^ere plus aifé , n^étre oi 
trop libre , ni trop contraint : l'excès de liberté 
démonte les autre^ ^ nuis l'excès de timidité lés 
cmbarafTe auill beaucoup. 

* L'homme certmonteux ne diffère en rien de 
rîmportun : il feint de remplir les bienfêances , & 
cherche à les déranger; il cède la place d'honneur 
pour l'obtenir , comble de civilités , afin qu'on 
l'en accable , demande des complimens par le^ 
fiens; il n'y a chez luide fincere que l'envîe d'ê- 
tre honoré de tous ceux à qui il témoigne de (î 
humbles, mais de fi incommodes déférences. 

* L'éfronterie agît par le reflbrt de la fotîfe; le 
favoîr-vivre à de la pudeur & de la modeftip; c'eft- 
à-dîre qu'un homme bien né fe produit à propos,, 
& n'eft Jamais de trop où il (è montre» 

L'incivilité eft la fource de tous les contro- 
tems, '& ces contre-tems le fléau des focietez. 

* Autant d'imprudence ï dire (es affaires qu^e 
d'indifcretion à s'informer de celles d'autrui : je 
fuis d'une (.elle famille, j'ai un tel emploi, uiy: 
femme d'une telle humeur, un patron d^ tel rang.; 
cela ne fait rien au^ ajutfcs» QiKil bien a Calijie.^ 
on dit qu'elle fe marie, eQ-il vrai que Longinns 
quite les fous-fernies, & veut donner à fes enfans 
le titre de Gentils-hommes ? que nous îipportq? 
Califte & Longinm ie paflent de nos affaires , paf- 
fons-nous de ce qui les regarde. 

* Ne demandez pas ce qu'il ne vous cfl point 
permis d'aprendre, évitez même de ikvoir ce^ue 
voi^s n'auriçz pas raifon de demander ; l'hpnmie 

ui fait vivre fuit ces dipux extréjmes d'une curiq- 
é blâmable. 

Curiofité d'honnête homme que, celle qui péné- 
tre les bonheurs des amis , afin de s'en réjouir a* 
rec eux : curiofité criminelle que celle qui entre 

R % dans 
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dans le détail des infortunes d'un malheureux 
pour lui infùlter. [1 

♦ Evîtex d'être chargé d'un Iccret, ou chargez- J 
vous en méme-tems de ie garder religieufement. 

♦ Il ne m'arrîve point de demander d'un hom- 
me, s'il a beaucoup d'elprit; je me contente d'à- 
prendre qu'il l'ait bien fait : un grand fond d'efprit 
fert à l'éclaircifTement des choies fubtiles , à la 
décifion des chofes embaraffiintes^ il ne s'en pré- 
lente^pas tous ks jours: un bon tour d'eCptit eft 
néceilàire pour la focieté, pour la converiation , 
cela s'offre à tous momens : veux-je dire que le 
bon efprit eft plus utile que le grand eiprît? ju- 
gez-en vous-OKme , vous viendrez à mon fcnti- 
ment. 

♦ L'cfprît forme les focîetei , îe cœur les en- 
tretient : celles qui ne font foûtenuës que par Vcir 
prit, dégénèrent en des commerces indifferens : les 
focietez d'affèôion durent, & plailènt toujours. 

♦ Je voudroîs, d'autres avant moi l'ont fouhaî- 
té , quTon fuprimât les repaf de bienféance & de 
cérémonie. Pout entretenir la focieté , on les 
donne, on sV trouve; en ibrt-on que la focîeté 
n'ait été bleflee dans quelqu'une de lès parties P la 
raillerie, de fâcheux éclairciflèmens , des reconci- 
liations feintes, des haines rapellées, dés repro- 
ches couverts , tout cela y trouve place ; la focie- 
té en eft dérangée. 

♦ BailèfTe qui n'eft point pardonnable ! être in- 
vité à un re|nis, jurer, médire, calomnier pour 
faire plaîfir i celui qui l'a offert; dînez chez vous 
fuccintement,plût^tquedevous commettre d'u- 
ne manière indigne : (i un repas vous aflujcttit de 
la forte, que ne feriez -vous point par une lâche 
complailànce pour un homme qui vous donneroit 
régulièrement & table f 

II 
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Il n'cfl pas de la bonne grâce de repeter cent 
fois que tout eft bien entendu dans un fedin; a- 
bandonnez à ceux qui ne font pas priex le foin de 
faire l'éloge des viandes: j*ai louvent jugé à cet 
air d'admiration , qu'on s'étoit foi-même invité, 
& je jugeois vrai, 

* A quoi penfè Lorani qui m'invite à manger? 
entêté de la bonne chcre' qu'il meprefentc, j'aî. 
beau dire qu'elle eft délicate ; il me répond avec 
aigreur que rien n'eft plus exquis ; je redouble 
mon apetit, j'exagère la propreté des rervices;rans 
cela il aloit prononcer que j'étois indigne d4 
manger, 

* Trop de façons déconcerte , trop de familia- 
rité déplaît, vous abordei une perfonne que vous 
n'avez point encore vue: Oà vas tu^ mon cherl 
l'homme inftruit des manières du monde évite de 
prendre ce ton Ubve ; depuis dix ans nous nous 
çonnoifTons , nous avons vécu dans une union 
étroite : même emploi , même table , même de- 
meure : vous en êtes toujours fur les complî- 
mens : c'en eff trop : la première année je vous 
les paflbis: la féconde, il faloit vous reformer: 
les fuivanteSy vous deviez parler en ami à votre 
ami. 

* Si l'on ne trouve du plaîfir à fè voir, il eft 
împoflîble qu'on fe voie long-tems : la politique 
forme quelques liaiibns, la fympathie a feule le* 
droit de les conferver. 

; Quand une focietd dure long-tems, il faut ou 
qu'il y ait une grande fympathie entre les perlbn- 
nes, ou qu'il n y ait eu aucune contradlâion dans 
les intérêts. 

* Ce qui fait le commerce du monde , eft le 
befoin que nous avons les uns des smtres l les 
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hommes fë voient Ikns agrément , par la feule ne- 
ceSRté où ils font de fc voir. 

Les autres fe paflcroîent fort^ bien de nous , 
nous ne pouvons nous pâfièr des autres : voilà ce 
^uî produit la focieté. 

* Dans le monde on. veut de la franchîfè, de 
ï'ouverture dé cœur : ces focictez où il faut du 
ïnyftere , où il faut fe compofer , fc réduire au 
Urieux , j^énent & deviennent fadîdieufès ; on en 
éft par bienféance ^ & on dételle la bienféance 
^ui veut que Ton en foit, 

Ce «îuî rend Ja'fodeté agréable, manque à pres- 
que toutes les focietez ; fe voir avec affeâion , le 
jîarler avec fincerîté, fe fervîr avec xele; il Uut 
tout cela pour donner de Tagrément à une fode- 
té; celles 4ont on vante la douceur ont-elles le 
moindre de ces charmes ? vilîtes incommodes y 
dîfcours myfterîeux , îervices lents ou intereflez ; 
on fe voit ou toujours, ou rarement; on s'en- 
tretient ou avec dégoût , ou avec froideur ; on 
t'oblige , parce qu'on n'oferoît fe défobliger : ainii 
vivent tous les hommes : loiîons après cela l'en- 
vîe qu'ils font paroître de s'unir, & d'établir en- 
tre eux un long commerce d'amitié: tels projets, 
fedétruifent bien-tôt, les connoilTances fedilper- 
ftnt, les amis le font brouillez , & tous courent 
à de nouvelles liaifons aulfî peu confiantes que 
Jes premières. 

* Le caprice multiplie les coteries ^ il porte aux 
€onnoîl&nces nouvelles; la confiance unit les fo- 
cietez 9 & rend ll^bles toutes les liaifons qu'elle 
forme: 

* Commerce bien chancelant qu'une focieté de 
femmes! tous les ans elles fe renouvellent: leurs 
anûesde l'année pafKe ne font celle-ci que des 
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femmes de leur connoil&nce ; e\lc% ont perdu 
)\|:fques à ridée des femmes de leur ancienne co* 
terie^ elles fe rencontrent Glus fe fkluer , elles €e 
fdluëut laus fe reconnoître ; qu'elles fe recon* 
noîllènt, elles fe rient au nez y ou fe montrent aa 
doigt. 

X5eax années ne virent point mêmes femmes 
en bonne intelligence : beaucoup d'ardeur dans les 
premiers jours a fe voir; enfemble elles mafquent 
& courent le bal , fe rendent aux fpeâacles , vont 
à la campagne & aux eaux : ces parties ne fe font 
)>oint lans de petites brouilleries ; un an ne fe par- 
fera pas qu'il n'y ait entr^elles des haines irrecou" 
ciliables. 

•Un jour on me railla d'avoir trop bonne opî-y 

nlon de deux femmes qui s'aimoient tendrement s 

j*èûs beau foûtenir qu'il y avoit de h tincerité 

dans leur commerce, on m'affura qu'il ne dure- 

roit pas : elles s'aimoient effeâivement trop de la 

moitié: ma chère ^ mon adorable mignone ^ ma fil- 

le , ma bonne y on ne fe fervoit que de ces aima* 

blés mots: je n'oferoîs prononcer ceux qui peu 

après y fucccderent : la jaloufic excita entre ces 

deux amies des difFcrens cruels: l'une demandôit 

nngaland, que la jeune ne vouloir pas reftituer: 

Injures atroces de part & d'autre: fi la calomnie 

n'en fut l'auteur ,^ ces femmes av oient de terribles 

intrigues: les reproches^ qu^elles fe firent les ont 

perdues : époux en compromis : ris fe fouvien- 

nent à regret des ftiîtes de cette union, la confu- 

fioii me refta d^en avoir trop bien jugé. 

Des femmes qui fe font toujours haies fe nui- 
fent moins , que celles qui ne peuvent long»tems 
s'aimer. 

* Une femme paflè une belle aprefdînée chex 
d'autres femmes qui ne font ni fes. amies ni fçs 

R 4 voir* 
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voîfincs , ni des peifonnes avec qui elle {bit es 
lîaîfon étroite : elle fort d'un endroit où cJle a 
fait îa révérence, entre dans un autre où elle ait 
encore la révérence; un compliment férieux eft 
répété eu cinq ou fix cercles differens ; les fem- 
mes traitent cette cé;émonie du nom de vîfitcs : 
telles vifites le renouvellent par bienlëance qua* 
tre fois Tannée, (ans qu'il y ait dans le cœur ni 
eftime ni affcâion pour les perfonnes à qui elles 
font rendues. 

* Les hommes font nez pour la focieté^ voilà 
le prétexte de ceux qui y rentrent après -s'en être 
volontairement bannis: ils quittèrent le commer* 
ce du monde qu'ils crûrent dangereux , & cher- 
chent de nouvelles occafions de s^aflbcier avec ce 
même monde dont ils ne peuvent fe pailër. 

* Sans rînterét il ne fe forme aucune focîeté, 
i caufe de Tinterét aucune focîeté ne fubfide : il 
feut pour fe lier trouver un certain avantage, cfpe- 
rer de l'union un certain fcuît, ce fera de fe per- 
féâîonner, de s'aînîcr, de le procurer des çon- 
verfations & des entre-vûës agréables , ce motif 
eft un noble intérêt : eft-on lié ^ ft voit-on , fc 
firequente-t^on ? on ambitionne dés amis d'éclat, 
en fe propofè d'augmenter fes connoiûknces,. de 
le faire du crédit, & de la prote^ion :. vil intérêt 
qui cauie des ruptures , éc brouille des foK^ie- 
teï. 

' * Il ne faut pas que les amis fe voyent trop 
ibuvent ni que les parens s'aprochent de trop 
près : la' fami^liarité détruit l'aéeâîon : ceux qui 
vivent éloignez les uns des autres défirent de le 
•voir : ceux qui fe voyemt éternellement ne peu- 
vent que fouhaitcr un temsd'abfence: il o'y a pas 
dans Telprit des hommes dWez grandes rcflc^ur- 
ces pour foûtenir de lonçs. commerces : leur hu.- 
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meur eft înconftante: toujours les mêmes objets, 
les mêmes hommes, les mêmes focîetez, il feu- 
droit la même confiance, le même cœur: nou$ 
fbmmes changeans & inégaux , nous nous cher- 
chons dans nous-mêmes an bout de quelques mo- 
mens : nos proches, nos amis,. doivent-ils comp- 
ter qu'ils nous retrouveront ce que nous leur a- 
vons d'abord paru ? 

♦ L'énviè empêche de fortes & de finceres lîaf- 
fons entre gens de même caraâere: fouvent auffi 
M diverfité de casaâeres ell une raifon de fé fô- 
parer. 

♦ Le peu d*unîon qui règne entre les parens ne 
furprend plus ;. leur bonne fntellîgence caufe de 
l'étonnement,. elle eft regardée comme un prodi- 
ge dan$> la focieté : les frères acoûtumex à & 
brouiller pour une bagatelle ont donné lieu à ceiit 
carafteres; avant les caraâeres, leur mésintelli- 
gence paflk en proverbe, & perfonne n'oià depuis . 
tenter leur réconciliation. 

♦ Point de fin dans les querelles fi Ton en vient 
anix éclaircifïèmens , aux recherches : pourquoi' 
ne fc pas racommoder auffi .brufquement que l'on 
s'feft brouillé? une bagatelle a fait naître la divi- 
fion, une pçtite démarche doit réconcilier; à for- 
ce de fè dire innocent , on dbijne matière àdc 
nouveaux réproches, & jamais' ce n'eft fait. 

Les brouîllerfes durent quand le tort n'eft" que 
d*un côté : le coupable veut avoir raifon, l'inno- 
cent n'en convient pas; fi tous deux aveient tort,, 
tous deux l'avoucroient & fe pcrmetroient de 
s'excufer. ^ 

♦ Il entre peu de bonne foi dans les reconcilfa- 
tfons: les amfs qui entreprennent le racommodc- 
xnent , font les fculs finceres : les ennemis fe pro- 
mettent la paix qu'on les oblfge de promettre; 

R f r^ca- 
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Tocafion prochaine fait voir qu'alors ils ne le' hr. 
donnèrent pas. 

Sans un grand effort de politique y on ne fait 
point la première démarche d'une réconciliation: 
c'eft un prodige de Religion qu'un racummode- 
.ment fincere oc parfait: 

♦ Les bons offices font trouver les amîs : la 
jijfaligence ^ le peu d'exaâîtude les fait perdre. 

♦ Les failèurs de vifîte déplaîfent & font raJou- 
tei dans les compagnies oU ils paroiffcnt. Un- 
homme qui n*a que cette profeflîon , n'a auflî que 
le talent de faire fouhaiter Ton abfencc, tant îl eft 
impoSîble qu^il ne devienne incommode & fâ- 
cheux. 

♦ Toute la vie d'un homme sVft paflTée en vîn- 
tes : Il dans lé tems de la maladie mortelle , il e(lr 
obligé d*en recevoir autant qu'il en a rendu , je le 
plains : il n'aura pas là liberté de fonger aux afiai^ 

. res qu'il remet à ce moment. 
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L^Hommc en général fe peut définir, ITiommc 
en particulier ne fc peut connoître. 
♦ Pour être parfaitement homme,, il faut par- 
j^itement bien raifonner; c'eft avilir la dignité de 
fa nature que de lie pas faire un bon ufage de la 
Raifon. 

La feule manière dViêr de la Raifon ^ admet 
dans les hommes de l'inegah'té : quiconque rec- 
oupe de bonnes reflexions efl homme parfait; qui- 
conque la rend inutile , ou l'affujettit à des pen- 
fées baiTès , s'il conferve k dehocs de l'homme y 
il u'ea a que cela. 

•Les 
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* Lc$ hommes quî le font véritablement , pren*^ 
nent corifeîl de leur Rtifon; les autres foumettent 
îa'Raîfon à leur humeur; ils accordent à une vo* 
lonté corrompue , tou't ce que lur refufcroît un 
fiîn jugement: fe peut-il entre les hommes une 
plus grande dîflEcrence ? on' en voîtdc raiFentia- 
blcs, ceux là foutîcnnent la ncAlcflède léut être; 
on en voit à qui refprît eft une ^culté inutile, 
peut-être odîeufes , je ne connoîs point ceux-cî 
pour mes femWables. 

Non ,. ce n^eft pas être homme que de l'être ^i 
la feçon de ta plupart: on pourroit fôutenir <iu*il 
n'y a dans certains hommes qu^un inftihâ gro& 
fier. «te. 

La même Railbn fèmble diftihguer la nature de 
tous les hommes, peu s'en fervent comme il faut; 
jufques là que cette Raîfôn qui lés diftîngue eh gê- 
nerai des autres Creatmres, lés didihgue auiGd'ei}Xf 
mêmes. 

* L'homme renonce aux privilèges de fon ori- 
gine; fes aâlons qui devroîent fe fentîr de la di- 
gnité de faRaifon, prouvent malgré lui Tindignî- 
té du fujet. 

* Le pafK n'eft plus y le prefent ceflc d'être > 
Favenir n'eft pas encore , quel tems avons-nous 
à notre dîfpofîtion ? nous nous croyons maîtres 
du prefent, il nous échaper nous ne prétendons 
rien à Tavenîr, il s'écoule: Entr'eux il y a une fî 
étroite Ifaifon, que lesmomens de l'un ft con- 
fondent avec l'autre : l'inftant fur lequel je ne 
comptois pas s'offre à mon uiàge ; celui que je 
cnroyois à moi, eft pafK làns retour; nul mo^ea 
de fixer la rapidité du tefhs ; cmployoni-le de ma* 
nîere que le paffé ne foit pas pour nous un fujet 
de repentir , ni l'avenfr une fource de crainte. 

* Le paué ^ le prefent , l'avenir » trois tems 
^ R6 . qu'il 
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^*îl fcroît neccflaîré de réunir , s'il fc pouvoir^ 
en un feul : notre conduite palTée eft \x cmfc du 
nos déreglemens ptefens ; nos déieglemens pre- 
Csns noQS menacent d'une'ruïn.e prochaine: il favL- 
droit détefter ces années écoulées dans le crfmâ^ 
réfléchir fur celles dont nous fommes maîtres & 
les rendre innocentes ^ anticiper les futures , & 
confondre en elles le mauvais u(àgc des unes & 
des autres : fpîbleflc de l'homn>e ! ù mémoire ne 
peut fournir à rapeller des jours mal employez ,. 
où toutes. les heures ont été déplorables ,- il le 
laiflc dérober la jouïflàhce du prefcm ;. l'horreur 
de Tavenir s^empare inutilement de fes penfées, il 
cft raiuit à ne point réfléchir fur ces tems impor- 
tans ^ ou; à y réfléchir d\ine manière inquiète &: 
£ins fruit. 

♦ Les jours fc paflènt^ fcs mois, s'écoulent^ 
ks années viennent, les>fiecle$ difparoiflènt , l'é- 
ternité qui femb)e fe détruire par la fiaite du tems 
n'en eft point altérée; toui ce qui. eft paffé ne U 
commence potiit : tout ce qui efl i venir ne la 
^nim pas : c'^eft- un compofé de tems fucceilifs^ 
fans Qu'aucune partie retranchée de ce tout, puif- 
ft lo à'mîûueE ; on doit dire qu'il n'y a. que par ra- 
port à la vie des homme$ que £b fait la diftinâion 
du palfé & de l'avenii:, ^éternité eft un tems qui 
fubfifte avec la même égalité, toujours prefent, 
toujours durable, toujours fixe, s'écoulant (ans 
altération, rapide iàns s'échaper ^ immobile dans 
&. fuite, innnuable dans & durée., en un mot l'é* 
temîté e£l la vie de Dieu. 

♦ Nous ne iàvons point ménager ce précieux 
tems , feule chofe dm laquelle il nous ifroit per* 
m!s d'être avares : comme fit les hommes en a- 
voîent de trop , ils le prodiguent , & n'en tegre- 
(.^nt point la perte i die. mérite toute» leuts tar* 
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mes, s'ils conliderent qu'elle eft irréparable, & 
que quoiqu'ils projettent pour mieux ufer de l'ar 
venir, ils ne peuvenr faire que le pafle n'ait été 
pour eux ui^tems inutile, locs même que toutes 
les autres créatures en fai&ieni un (i bon uCige. 
Le Soleil, acheva fa couriè , les £uibns té fucce-^ 
derent régulièrement ,. les fleuves coulèrent vers 
leurs fburceSy le» animaux de la. terre travaillèrent 
à leur conlèrvation ,, la terre elie-méme redpubla 
&s.efibrts ^ de concert avec le tems. ,, elle nous 
donna £bs fleurs ;. habile quelquefois à le prévenir ^ 
elle fe hâta de produire des fruits: l'homme a tout . 
iidmiré dans la nature qui fubiifbe pas l'œconomie 
du tems que lui ièul le loiflë ravir ;. il con&nt 
froidement à le perdre ; mais le tems Jait punir 
l'indolence de ces mortels oiiifs ; il fe- dérobe ra^ 
laidement à eux ^^ quand devins plus fages , ils 
veulent ménager; te ce tems qui jufques-là leus 
avoit paru long , femble enfin trop court, ils ne 
s'en trouvent plus affc2. L'âge mûr conçoit des 
repentirs d'une jeunefTc mal employée „ il anime 
&$ travaux , il augmente fes pénibles foins pour 
& dédomniager de ces pertes ; ainfi nous ne no«$ 
4)oire4pns que quelques années; les trente prcmie? 
fes ont été perdues fans reflburce;. dix autres qui 
jies fuiveut: nous agitent beaucoup , & nous empê- 
chent d'arriver à une faine vicillefTe : l'homme qui 
-commence par bien ufer du tems s?en voit de ref?» 
te , il en jouVt avec honneur jufques au dernier 
' xnoment d'une longue vîc^ 

* Il s'cft vu des hommes fe repentir de Tétre,, 
&, fe reprocher leur naifl&ncc comme un mal qui 
les affujetifToit à d'autres maux inévitables. 

♦ La nobleflè de l'origine de l'homime part de 
la connoiffance qu'il a du vrai bien :'cette connoif-* 
ikace du vrai biea auquel la foiblefTe de fa nature 

R 7 rem* 
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Tempéche de s'atacôcr, n*eft-ce point ce quifalt 
le malheur de te condition des hommes? 
Etre né pou» connoîtrc le bien , vivre fans le 

Katiquer ; Tavantage de la naWànce eft çrand , cc- 
i de la vie eft funefte : il v a à fe réjouît d^avoîr 
<té dertiné à de nobles fonâions ; il y a à fc rc- 
|)entîr de s'être dégradé. 

♦La fin du travail des hommes a quelque cho- 
fe de honteux, elle des-honore leurs occupations : 
îls cherchent dans les travaux la gloke, dans ]a> 
gloire l'intérêt , dans l'intérêt de quoi fetîsfkîrc 
fcux dépenfes ncccOàfres à la confèrvatfon de la 
^ric; je n'ai pas ofé dire qu'ils travailloîent um- 
quement pour boire, & pour manger; fi* ce mot 
eft bas, il n^en exprime que mieux leurs bas lênti- 

mtns. ^ ' 

* La ncceffité dn travail dégoûte de la vie,roî- 
flvcté la rend ennuyéufc; que faire ? que ne pas. 
faire? travailler pour s'occuper y s'occuper pooi 
ûe pas être oîfif , voila , fî je ne xne trompe, le 
milieu des deux extremitez. 

Trouvons dans nos occupations le loîfir de vi- 
vre; qu'il ne foît pas dît que nous n'ayons vêctt 
que pour autrui.. ♦ 

i * L'habitude plutôt que la nature a établi une 
unaniere de fe plaindre propre à chaqwâge, & à 
chaque état : les hommes ibupirent , les enfiins. 
trleurent ; il y ^ dans la douleur une bienfi^ce 
qtf on prend garde de violer: Un erind homme 
ft dit accablé de chagrin , il le dit à haute voix , il 
' $*emporte , & mtoit crû marquer de la foiblefle , 
s'il avoit donné des larmes paifîbles aux prenûers 
mouvemens .de fa trifteflè. 

S*îl eft indigne aux yeux d'un Héros de verfes 
des pleurs ) fon ame qui eft le centre de la force ^ 
s'avilit davjantage pas- les ttanfports aoCqueli elle 
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s*abandonne : tout cela prouve que les affligea raî- 
fonnent y maïs qu'ils ne raifonnent pas jufte. 

On a vu de grands hommes n'oier regretter !» 
mort de leurs enfens ; ils aîmerent mieux fe pî- ^ 
quer d'une confiance criminelle, cjue de montrer 
une douleur raifonnable. 

Une affliâion de quelques momens ne meffied 
pas aux grands hommes ; il ne lèroit pas à propos 
quMls paru^nt infenfibles à tous les éveiiemens 
fôchcux: s'aflîger, mais triompher delà douleur^ 
on atend cela de la force de leur cfprit. 

* Pleurer ce n*eft pas foibkflc, il n'y en a qu*i 
pleurer toujours & (ans fujet. 

"^ La nature n'ed que capsule de fe plaindre des. 
maux qu^elle foufïre ; la patience ncceflàire aux 
affligez efl un prefent que le Ciel ne fait pa$ i 
tous. 

Le même mal excite icî des murmures y là îl 
fîgnale une confiance admirable: les hommes imr 
patiens fuccombent à la foiWeflç naturelle ; les, 
hommes intrépides la furmontcht ,; & s'dcvent 
au-dcfïus d'eux-mêmes. 

* La Phîlofophîe rcgardoîl autrefoirles dou- 
leurs muettes comme u>n ouvrage ; elle piquoit 
l^s hommes de confiance ; rorgucil plus fort 
que tous les maux enfemblc y retenoit leurs plain- 
tes : la Religion permet à Thomme de fe plain- 
dre, elle ne défend que les douleurs îndîfcretes. 
& immodérées : nous fommes fi peu accoûtumei 
à voir des gens fôuffrîr y & rie le pas dire^ que les. 
hommes muets dans leurs afKdions font les he- 
Tos du Chriftianirme. 

♦ Que fert laRatfbn dans les-grandes douleufs? 
•avant qu^on la puiflè confulter , elle efl vaincue, 
les confeils qu^ielle donnerait Croient trop difBci« 
lis i exécuter* 

♦ Une 




400 SniTE DES Caracter»*^ 

* Une douleur violente peut feîre prendre Br 
reforution de mourir ;, elle n*e(l pas telle néaur 
.moins, qu'on ne lui préfère le plaifir de vivre. 

'*' S'affliger par avance d'un mal qu'à peine a-o- 
on fujct de craindre, il faut avoir des larmes de 
rcftc, & une douleur bien prévoyante. 
:. "^ Une douleur qui fefifte à la Raîlbn ,. ne fè 
rend qu'a là force du tems ; mais le tems trionv 
phe de (a réfîfiancc; 

. Le tems eft le remède des grandes trifteilès, 
beaucoup d'affiigei ne doivent la fin de leurs^ 
larmes ,. ni à leurs réflexions , ni à la perfua- 
fion de leurs amis; le tems lèul a pu en arrê- 
ter le cours : je ne vois pas qu'il foit trop glo» 
rieuxxie le rendre, plûtât que la Raifon, arbi- 
tre de (à douleur. 

* L'homme eft un grand fujet dliimiiliation 
pour' lui-même ; ibn €orps fiijet aux maladies, 
fbn elprit entraîné par l'erreur ^ fon cœur rempli 
de mille penchans honteux, que de contre-poids à 
fon on^dl naturel ! 

'*' Tous les hommes ont des defiàut» pour Ie£> 
quels notre exemple demande grâce ; en eux nous 
blâmons ce qui fe trouve ea nous; ils font recoo- 
noiflàbles dans nos mœurs, & nous ofons nous- 
-emporter contre leur conduite ! pour . la juftificar 
tion de notre amour propre, ayons plus d'indul** 
gence : en manquer à leur égard y c'eft leur per-- 
mettre de nous donner le tort. 

♦ Un homme de vingt ans peut s?en promettre 
t^sngt .autres ;. un, homme de foixante eu coupable 
de ks efperer : i cet âge on cil auflfi préfomptueux 
qufrdansla jçuBeflè; on le raflure, on & flate, 
i^r ce que la mort des jeunes eft fubite, violente.; 
celk ^c$ vieillards lente y tardive, & donne du 
tems : fe repofe qui voudra fin la durée de fis 

JQUtS, 
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jours, rexpcrieoce condamne fa teinaké y & & 
tcmerité fera fon malheur. 
, Mes beaux jours fonç paflci , j'aî vécu km- 
guiffant ^ froid , mélancolique , Tâge commence 
S m'accabler 5^ voud[rpi$-jc quitter les plaîfirs fé- 
rieux y ndc mêler dans les joyes foies & badi- 
nes ? Plufieurs ont cette tentation , il. ne fied 
p^ d'y fuccômbcr, 

•♦ La vîcilleflè, ce mot eft affreux : îl comprend , 
ime infinité de miferes difficiles à exprimer : voict 
des gens fpuhaiter devenir vieillards , cela n'a rien 
qui doive étonner; l'homme iàit peu ce qui lui 
convient. 

* Une longue vie eft quelquefois une puni- 
tion du Ciel , une vie courte eft fouvent une 
récompcnfe : les déreglemens de la jcuneflc & 
perpétuent jufqu'à Tâge avancé ; de l'excès des 
débouches on paffc a d'autres vices également 
iionteux; oq ne peut iè corriger après en avoir 
inéprifé tant d'occafions; les. volontcx d'un coeur 
corrompu fe fortifient , à mefure que le corps 
fe corrompt; la punition du coupable, eft d&ne 
pouvoir ceflcr de l'être: que le vertueux foît en- 
levé au miheu de fès jours, une prompte mjort 
eft favorable à fès vertus : il^pouvoit tomber , & 
ne pas reparer & chute; une innocence de plu* 
£eurs années eût été détruite par un moment de 
fragilité. 

* Il eft beau dç parvenir à une vîeîllcflc figjB, 
prudente, corrigée: il eft honteux de fe voir un 
vieillard foîble, rMicule, vicieux : telle vieilleilc 
a'eft pas une grâce à envier. 

* A voir certains vieillards,, on ne peut croire 
iqu'ils ayent été jeunes : à voir certains jeunes 
gens , on nç peut fe perfuader qu'ils deviennent 
\icilkrdjs; la g^ravité des uns paroîi née avec eux ; 

TeiL- 
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reztravfgtnce des autres fonble ne derofr finir 
qu'avec eux. 

Les Oitfctkx blafics foiit le vieillard , & le dîf- 
tfnguent des jeunes Jjéns : la gravité ^ la prudence 
font le vieillard vénérable , & le diffinguent des 
autres vieillards. 

• * C*eft un talent due d*aprendrc à être vieil- 
lard. 

* Que ne fcîs-je dans ma première jeoncflcf 
fouhaits ordinaires des vieillards î^ que n*aî-je vingt 
flfnnées de plus ? c*eft celui du jeune hôrtime ; fo- 
Kc! avec plus de jeuftdïe auroît-oh plus d'aftivîté 
pour le bien , avec plus d'années auroit-on moint 
d*atach6ment à la vie? 

* Avoir vu pafler tant de chofes avant itbî, 
ne finir qu'après les plus durables » cela devroît 
toùfblet les hommes quî n'ont paflSî qu'âpre* 
elles : Ttburce a vécu un fiecle , ou peu s'ta 
faut, fous le r^ne de quatre Rois, toujours ea 
ftveur , & toujours témoin de la difgracc des 
Courtîfans : inutile fpecèateur dé mille change- 
toens^ d'une infinité de vertus; il a peine à di- 
re adfeu au monde ^ les Villes ont changé de 
fcce, il ne fc reconiloît pas dans celle au*il ha- 
bite;' les bâtîmcns qu'il a vus conftruîre, tont an- 
tiques i fes. yeui.^ Il dît ce qu'il a fait depuis 
Cinquante , lotxante , & quatre-vingts-ans ; il a 
regret enfin de n'oftr fe promettre upe vie auffi 
longue: pourquoi deflrer la vîeilîefle qui rend 
l'homme plus foîble , plus tînride que le jeune 

ge? 
. ♦ L'enfance des vieillards eft plus incommode 
que celle du premier âge r elle humilie l'homme 
en lui ôtant Tufage d'une Raîfon , dont il tira peu 
d'avantage ou trop de vanité. 
L'enfance du premier âge eft une courte éclîp- 
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fe de la Raifon , qui avec le lècours des années ^ 
doit luire & éclairer rcfprit ; maïs Tcnfancc des 
Wdllards eft comme ranéaiitiflèment de cette' 
même Raifon; elle s'obfcurcît pour ne plus paroî- 
tre, & fe cacné de manière, qu'entre rhommc & 
l'animal^ le vieillard prend une nature, s'il fout 
ainfi dire, mitoyenne; plus lèmblable à ces monC- 
très qui ont les feules aparences de Thumanité , il 
ne refte en lui qu*un groffier inftinâ ; eft-cc-U cet 
homme qui quelques jours auparavant éblouïflbit 
encore par ws difcours , charmoît par fts ora- 
cles , qui homnie plus parfoit que les autres , 
n*a pas miême Je trifte & dernier avantage dcpof- 
feder l*adreilè des animaux à prévenir les beioin& 
du corps ? 

* Je ne veux rien dire de nouveau en compa^ 
tant le monde i une mer couverte de vaîflcaux ^ 
dont les uns fe brifent avec effort , les autres etr- 
gloutis par la violence de la tempête fe dérobent 
promtcment à la vûë des témoins du naufrage : lé 
Matchand pour l'éviter reftîtuë à la mer ce qu'il 
lui a pris , fl aime & vie , & perd tout k refte ^^ 
fonge peu aux biens qu^^) abandonné , ne penfe 
qu'à ceux qu'il veut conferver : réflexion que 
Thomme devroît fouvent faire. 

* Nous pleurons en naiiïànt, & nous pleurona 
iàns connoitre nos maux : nous ne pleurons pas 
en mourant , peut-être en avons -nous plus de 

^fujet : les miferes du monde dans lequel entre un 
enfant fe font preflên tir , elles arrachent des lar- 
mes : les malheurs d'une vie future que Thomme 
doit craindre, demanderoicnt plus que de la dou- 
leur:, s'il gémît, que ce ne foît pas pour rendre 
un honteux hommage à la nature déjà fuperbe de 
l'avoir vu foible; que ce foît pour Qxcîtçr en lut 
ttu repentir faluui;ç. 
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* Les amateurs de la vie fe déterminenr difficK 
rcmcnt à la mort : ils ont tant de fois crû en re- 
cevoir rattdnte, qu'Us devroient étre.fiûts à fes 
menaces- 

. * On nomme courage, întrepîdîté, force d'ef- 
prîtjle fouhaît que font certains hommct de mou- 
rir: il n'y a, ce me femble , ni counçe à çrcfercr 
la mort i une vie plus af&eufe qu'elle, ni intrépi- 
dité i méprîfer une vie qtf on eft las de traîner 
dans la douleur ; ni force d'eiprit à fouhaîter par 
defefpoir une mort dont ou doit redouter les- a- 
proches & les fuites. 

La Raifon eft impuiffante dans les confcîls 

Ju'elle donne de méprifer la mort : être affranchi 
es peines de ce monde , des inquiétudes de Tef- 
prit , des mîferes du corps , cela peut la &ire re- 




£ jufles terreurs. 

♦ Plus l'homme eft refolu de fe faire juftîcc, 
plus il trouve de quoi prononcer TÎgôureufement 
contre lui-même: bien des vertus à acquérir, dé- 
fauts uns nombre à exteuninet ,, le moyen, de 
prendre lie parti de 1^ douceur!. 

♦ L'homme peut avoir * de bons mouvemcns 
fans être aflnré de les fiiivrei fesrclblutîons font 
chancelantes' ;, îl afpîre au bien , & vit dans l'in- 
certitude de le pratiquer : perfonne ne >£Oudroît 
être caution de fa vertu , quand il s^apt de ne 
point démentir un fige defleia : les hommes qui 
s'aplaudiffent de bien commencer , craignent de 
mal finir :. ce n'eft donc qu'après vous que je me 
défie de vous-même. 

♦ Que l'homme foît vicieux, ilTeft pouf toff- 
Jours, ou revient bien tard de as ég^cmens: qu'il 

ail 
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ait de bonnes înclinadoiis , je ne réponds pas de ^ 
leur durée ; tout confpire à Ten traîner au vice, à 
l'y entretenir; fon penchant, Toccafion, les cho- 
fes quî.renvîronnent: y renoncera- 1 il fans une 
force extrême, fkns dTieureux efforts? tout cons- 
pire à lefé.iuîre, à le corrompre , fauflès images 
de la vertu , idées agréables du plaifir , qui refilterâ 
à leurs împreflîons r 

Nous fommes vicieux par inclination , âges 
par intervales ; à des années de crime fuccede un 
jour de vertu, & ce jour de vertu eft tout à coup 
obfcurcî par une nuit où Ton ne peut plus tra- 
vailler. 

♦ Tous les vicieux font dans Taveuglement , 
ce n'eft pas à dire qu'ils ignorent leurs défauts: 
leur avcuglettient confîfte à ne pas vouloir corri- 
ger les deffauts tju'ils connoiflcnt. 

♦ Comment s'en raporter au témôîmagc des fi • 
bertîns? avec toute leur confiance à raire le mal^ 
ils évitent les regards des cenfturs , le relpeél hu- 
main les touche : cette crainte décide qu'il y a de 
la hont€ à ne pas être homme de-bien , puifque le 
fcelerat rougit de fes aâions , rougit même d'ea 
avoir tiré gloire. 

♦ Les Libertins ne manquent ©oint d'efprît, 
ils manquent feulement de cet c(prit qui eft ne- 
ceflàirc-pour goûter le plaffir d'être honnêtci 
gens. 

♦ Témoin des maledîâions dont on chargera 
"- fn mémoire, Lupus continue (à vie molle & vo- 

luptueufe : "beaucoXrp lui reflèmblent , ils vivent 
pour vivre, & s'embaraflcnt peu de la différence 
qu'il y a entre la vie de l'homme , & la vie de 
rhonnête homme. 

♦ L'efprît, la mémoire, grands talents , l'hcMn- 
me de bien eft heureux de le« poflèder : il fe rem- 
plît 
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Î4it de belles reflexions, il s'occupe de Tagr^able 
buvenir de fes aâions pafTées : un fcelcrac qui a 
de Tefprit rafine fur le mal , il étudie l'art de pé- 
cher délicatement;, un fcelerat qui a de la mémoi- 
re ne réuâit jamais à perdre l'idée de (es crimes, 
ils lui font toujours préïens , & renouvellent la 
vivacité de fes rctnords, 

* La nature a pour partage la corruption , un 
homme vertueux n*eft pas fon ouvrage. 

* Les paifions. font les foiblefles de l'humani- 
té, l'homme ne vit point f^s leurs mouvemens ; 
s'il n'en a de grandes ^ il en a une infinité de pe- 
tites qui ne lé laitlènt pas plus tranquille :/ouvent 
pour repouffer ccUes-U , il cft contraint 'de fuc- 
comber à celles-ci ; la curioiité , l'amour de la 
gloire charment la cupidité; on ne guérit des der- 
niers excès que par d'autres habitudes , moins 
coupables (i l'on veut, mais ce font toujours des 
fautes qui fuccedent à des crimes. 

'*' De légers dégoûts du monde , de petite mé- 
. contentemcns font prendre la refolution de le 
quitter: oii vend une chaj:ge, on fe débaii0è des 
araires, on fe jette brufquement dans la reiraîte: 
combien y demeure-t-on i quelques jours , aa 
plus quelques mois : emi^yé d'être feu) on fe re- 
vêt d'une dignité nouvelle, on fe reolonge daof 
les affaires ;plus enfoncé que janoais aaos le mon- 
de on continue de le méprifer, mais pourtant d'y 
vivre : on fe propofe de le quitter une ftconde 
.fois, cedeflèinfe diffère, ne s'exécute point, je 
Voilà où tous nous en fommes. 

'*' Lies hommes auroient afiçi d'eux-mêmes, 
s'ils vouloient vivre feuls; ils ne fi dégoûtent ce 
ce genre de Vie, que pour s'être trop accoutumez 
à <£es objets étrangers : ils ftiyeiit de & connoi- 
tre , & de s'étudier » r^chcrcbeat tout €Ç q|GU les 

âoi- 
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Joigne de leur propre vûë, la folitude leur eft 
dclàgréable , fou fîlence les rend trop attentifs à 
la voix de laRaifon ; ils ne confenteiit pas volon* 
tieifs de s'éloigner du briiit des Villes & de la fo* 
cieté des autres hommes, parce que cet éloigne- 
•ment les aproche trop d^eux - mêmes , & qu'ils 
n'aipent pas entre eux & leur elprit une & étroite 
familiarité. 

, ♦ Comme il en coûte à Thomme pour ne point 
démentir ce qu'il eft , la vùë de ia grandeur , ii 
elle ne l'afflige toujours , lui devient quelquefois 
un Ipeâacle pénible : les travaux le déconcertent; 
les dificultez 1^ rebutent ; le loin de fa perfeétion 
rinqùiette , iT y renonce ; & plutôt que de s'en 
donner la gine , il confentiroit de rentrer dans 
un néant plus aifreux que le premier dont il eft 
fortî- 

* L'état de Thomme eft un état diftingué, & 
condition, une condition glorieuic; mais la pei:« 
feâion de fon état dépend de celles qu'il acquiert; 
il doit de fon côté honorer une condition qui 
l'honore, & par les qualitez de fa personne rele*" 
ver la Aature de fon être. 

* Nojis fentons à quoi nous engage la Raîfoti 
qui nous ^ft donnée, notre eQ)rit ne peut réiifter 
à fes luniieres ; il n'y a que notre cœuf qui rebelle 
à fes. monvemens entreprend de fecouër un joug 
dur à fa molelfe : il prend le deflfus fqr la Raifon • 
.& la Raifon n'a pour partage que la honte d'inj^. 
truire inutilement le cœur. 

* Notre vij8 n'cft point fi égale que les cxtrémî- 
tei s'en reflèmblent: ceux qui commencent par le 
bonheur, finiflènt par un Ibrt contraire: quicon- 
que a une vieilleflè heureufe & tranquille, eut une 
jeuneflè triite & agitée : fi le deftin de quelques* 
uns eft uniforme dans ki deux âges, ce ne peut 

être 
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être qu'un dcftîn malheureux : il cft drdmaîrc de 
voir des hommes toujours fe plaindre, & fc plain- 
dre avec raifon , on n'en vit jamais qui tuffent 
des joyes continuelles, ou qui n'eullènt de grands 
figcts de les interrompre, i 

Rireeft fi peu convenable i Tétat de Thommc 
qu'en ^ui le ris eft une e(pece<lë ridicule; il traite 
lui-même de folie le rfs immodéré. 

Lés rieurs pèchent contre la bienféance , en- 
core plus contre la Religion; nous fbmmes net 
pour la douleur , & nous .devons conlacrer cet- 
te trifteflè necef&ire à Têxpiation de nos folles 
joycs. 

* Le défilement des hommes a multiplié les 
états : fi chet eux rufurpatioti ne confotidok* le 
tien ^ le mien^ les Tribunaux deviendroient inu- 
tiles , que de conditions déjà fuprimées s'ils vi- 
voient fobremcnt , une Nation ne cherchctoit 
dans un autre ni Médecins ni remèdes , l'Angle- 
terre retîendrptt fes empiriques , ,& la Hollande 
lès fimples : s'ils étoîent modeftcs , la Chine & les 
Indes confcrveroient. leurs étoffes, nous nous con- 
tenterions des nôtres : fi l'intérêt & Tambition ne 
les doniinoient point on (e paflèroit de (bldacs & 
de Plénipotentiaires: fi la Raifon les gouvernoit, 
ils vivroient en paix avec eux & leurs voi(îns; 
chacun s^occuperoit du gouvernement de la fa- 
mille^ ce feroit là l'unique état; nos pères n'en 
conntu^ent point d'autres. 

Fm du Tome feeonJU ' 
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